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CURIOSITÉS 




DES 


TROIS 



DE LA NATURE. 


Que de choses intéressantes et admirables 
la nature offre de toutes parts autour de 
nous î La vie entière de l’homme le plus 
laborieux ne suffirait pas pour étudier la 
millième partie de toutes les productions 
que la terre étale à nos regards. Mais, au 
milieu de tant de merveilles, choisissons les 
plus frappantes, les plus propres à inspirer à 
nos jeunes lecteurs le goût de l’histoire de la 
nature. 













Tous les coi’ps répandus sur la lorre aj)|)ar- 
licnueiit à Wni des trois rognes suivatjs : le 
7'ègne inmcrat^ le règne végétai et le règne 
animai. Le premier comprend les corps bruts 
et sans organes: les deux autres sont orga¬ 
nisés; ils naissent, se nourrissent, s'accrois- 

■s 

sent, et, après une vie plus ou moins lon¬ 
gue , périssent d’accident ou de vieillesse. 
Mais les végétaux et les animaux présentent 
aussi entre eux des différences essentielles : 
ceux-là sont dépourvus de sensibilité et de 
jnouveinent ; ils sont fixés invariablement au 
lieu qui les a vus naître ; ceux-ci sentent et 
se meuvent, ils clierchent leur nourriture et 
la choisissent. 


Cliacun de ces règnes a ses beautés et ses 
avantages; chacun aussi offre ses dangers et 


scs horreurs. 

Le règne minéral nous présente l’éclat 
étincelant de ses cristaux, ses couleurs vives 
et variées ; les pierres et les terres dont 


rhomme construit ses habitations et quelques- 
uns de scs meubles les plus élégans et les 


plus utiles; les métaux, qui s'emploient dans 
presque tous les arts nécessaires à la vie; les 
précieux combustibles enfouis dans le sol, et 


si iinportans pour notre cbaliffage, notre 
éclairage et lu lusiou des métaux. C’csl le 


règne minéral, enfin, qui supporte les deux 
autres, et qui leur Sf3rt en quelque sorte de 
tondement et d’appui. 
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Mais ce rogne menace souvent aussi T exis¬ 
tence des êtres organisés. Combien de fois, 
dans les montagnes, n’a-t-ou pas vu des ro¬ 
chers se briser ou s’écrouler, écrasant les 
habitations, obstruant les rivières qu’ils font 
déborder! Que de malheurs ont causés les 
matières lancées par les volcans, les secousses 
redoutables des tremblemens de terre et les 
poisons subtils d’une foule de substances mi¬ 
nérales ! 

Le règne végétal répand sur le sol un 
aspect riant et gracieux. Qui n’admirerait le 
ricîje tapis de verdure et de tleurs dont Dieu 
a orné notre globe? Les végétaux portent des 
feuilles qui nous ombragent, des fruits qui 
nous alîmenteiit, des sucs précieux qui nous 
rendent la santé. Us founiissent des bois pour 
nous cliaufTer et pour construire nos maisons 
et nos vaisseaux. Kntin, la plupart des ani¬ 
maux trouvent dans ce règne les clémens do 
leur vie. 

Cependant, une infinité de plantes sont 
remplies de substances vénéneuses, et don¬ 
nent une prompte mort; d’autres embarras¬ 
sent tristement le sol, nuisent à l’agricul¬ 
ture, et étouffent, par leur multiplicité et 
leur importune vigueur, les végétaux utiles. 

Quant au règne animal, c’est le plus admi- 
rable par son organisalion, !c plus varié, le 
plus généralement répandu, car il lialiile 
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partout ; à la surface du sol et tlaiis ses pro¬ 
fondeurs, au sein des eaux, dans l’atmos¬ 
phère, dans rinlérieur des plantes, dans le 
corps même des autres animaux. Que de 
merveilles nous présentent rinielligence et 
riiistinct de tous ces êtres! que de formes 
diverses, que de couleurs charmantes! que 
d’habitudes intéressantes à étudier ! combien 
d’utiles services riiomme relire de la force, 
de la patience, de la docilité et de la matière 
même d’une foule d’animaux! 

Mais, au milieu de ce règne, s’olfrent aussi 
nos plus dangereux ennemis et les aspects 
les plus repoussaus : il y a de hideux et re¬ 
doutables reptiles, des quadrupèdes destruc¬ 
teurs, des oiseaux rapaces et d’innombrables 
insectes nuisibles. 

f Examinons chacun de ces règnes, et élu- 
dions-en les traits les plus saillaus et les prin¬ 
cipales richesses. 




















































RÈGNE MINÉRAL, 


Des Ilfontapies. 


Les premiers objets qui frappent ordinai¬ 
rement notre imagination dans l’examen des 
matières minérales, ce sont ces grandes mas¬ 
ses qu’on nomme montagnes^ 

Tantôt élancées en aiguilles irrégulières 
et hardies, tantôt arrondies comme des ba- 
ïons, tantôt terminées par des pics coni¬ 
ques, elles présentent les aspects les plus 
variés, les plus pittoresques. On respire sur 
leurs cimes un air plus pur, plus salutaire ; 

!.. 








oli y embrasse par ia vue tl’immenses hori¬ 
zons , et Ton peut souvent y contempler les 
nuages et le tonnerre roulant loin au-dessous 
de ses pieds. 

Les hauts sommets sont couverts de neiges 
continuelles J ces neiges, en se Ibndant un 
peu et en se transformant en glace, s’accu¬ 
mulent dans les vallées, sur les pentes des 
larges hauteurs, et elles composent alors ies . 
(jlaciers, dont les amas resplendissans et 
bleuâtres sont une des curiosités les plus 
étonnantes des grandes chaînes de montagnes. 
On en voit, dans les Alpes, qui n’ont pas 
moins de cintj ou six lieues de longueur, sur 
une lieue de largeur; la îaer de Glace, qui 
est un glacier célèbre sur le liane du Mont- 
Jîlanc, a, dit-on, dans quelques endroits, 
250 ou 300 mètres d’épaisseur. Les glaciei's 
sont ordinairement hérissés «l’aspérités extrê¬ 
mement pointues, formant de petits obélisf|ues 
de iO, H et jusqu’à 20 mètres de hauteur : 
de nouibreuses crevasses ou fentes sillon¬ 


nent la glace, et ont souvent une grande 
])rofoiideur ; elles ollrent de grands dajigers 
aux voyageurs qui vont visiter ces solitudes 
rcMloutables. Cependant, munis d’uii long 
bâton qui les empêche de glisser, beaucoup 
de visiteurs franchissent ces amas do glace, 
dans lesquels des guides adroits savent tailler 
des escaliers avec la hache. 

















































A rapproche du printemps, des glaciers 
glissent tout entiers sur les pentes des mon¬ 
tagnes qui les portent, et c’est leur mouve¬ 
ment qui donne naissance îi ces crevasses 
dont on vient de parler, alors il se fait nn 
bruit semblable à celui du tonnerre, et qui 
retentit au loin dans les montagnes. On cal¬ 
cule que, généralement, ils descendent de 
4 h 8 mètres par an ; plusieurs sont descen¬ 
dus jusqu’au fond des parties fertiles des 
vallées, où ils contrastent avec la verdure et 
les fleurs qui les environnent. 

De l’exlrémilé inférieure d’un glacier, ou 
voit ordinairement naître un torrent ou une 
rivière, que forme la partie fondue de la 
glace : des voûtes creusées en forme de 
grottes se présentent quelquefois dans ces 
lieux; on admire, entre autres, la grotte 
profonde et majestueuse creusée dans la 
mer de Glace, et d’où sort fivec impétuosité 
le torrent de l’Arvevron : c’est comme un 
palais de cristal orné de colonnes resplendis¬ 
santes, dont les relîets azurés réptindent leurs 
teintes sur les Ilots qui s'échappent de la 
grotte avec fracas. 

Un antre phénomène commun dans les 
hautes montagnes , ce sont les avalanches ^ 
masses de neige qui se précipitent au fond 
des vallées, renversant tout sur leur passage, 
et entraînam les arbres, les rochers, les 




habilatioris. îl suffît qu’une petite boule <le 
neige se détache de quelque sommet pour 
produire une clïVoyable avalanche : cette 
boule se grossit en roulant, et elle s’accroît 
si fort, qu’avant d’arriver au bas de la vallée 
elle peut acquérir la grosseur d'une maison, 
quelquefois celle d’une colline, et couvrir 
ensuite un immense espace de terrain. Quel- 
fois elle se réduit en poussière à l’instant de 
sa chute, et cette poussière glacée s’élève h 
une grande liauteur et se répand au loin : 
c’est un spectacle à la fois magnifique et ter¬ 
rible. Ces masses redoutables se précipitent 
avec le fracas du tonnerre , et leur impétuo¬ 
sité est telle, qu’on a vu des hommes et des 
animaux privés de vie seulement par le tour¬ 
billon d’air qu’elles produisent à quelque 
distance de leur passage. 

Le vent, le moindre bruit, un oiseau , qui 
se pose sur une pointe de rocher, suffît [)our 
provoquer la chute d'une avalanche. Aussi, 
les voyageurs doiveut-ils, dans les |>assages 
étroits et dangereux, garder le silence et mar¬ 
cher doucement j on pousse la précaution 
juseju’à remplir les soniieUes et les grelots 
(les chevaux et des mulets, pour que le son 
n’excite pas dans l’air nn ébranlement fu¬ 
neste. En plusieurs endroits, surtout dans 
les Alpes, on a construit, au pied des mon- 
lagnes, des vonies rnaçoiiiiécs, et lui» a 
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pratiqué dans le roc des cavités où l’on peut^ 
en apercevant une avalanche en mouvement, 
se retirer pour la laisser passer par-clessus. 
Quand ils sont dans un lieu sûr, les voyageurs 
tirent quelques coups de pistolet ou de fusil 
pour ébranler les pelotes de neige prêtes à 
tomber, et, après la chute des avalanches, 
ils continuent leur route sans crainte. 

Quelque chose de plus terrible encore, ce 
sont les éboulemens de montagnes, qui, en 
un instant, changent une contrée riante en 
un chaos affreux, où sont ensevelis pêle-mêle 
les hommes, les troupeaux et les maisons. 
La Suisse a été souvent le théâtre d’éboule- 
mens de ce genre : un des plus célèbres est 
celui du mont Rossberg, qui, en 180t>, s’é¬ 
croula dans la vallée de Goldau. 

Une des questions qu’on ne manque pas de 
se faire en voyant les montagnes, c'est com¬ 
ment ces masses si imposantes, si énormes , 
ont été formées. La plupart des savans géo¬ 
logues croient qu’elles ont été produites par 
des soulèvernens du sol. Ï1 paraît, en-effet, 
qu’il règne une chaleur extrême dans l’inté¬ 
rieur de notre globe; cette chaleur, encore 
plus grande et plus puissante autrefois qu’au- 
jourd'liui, a dû causer des bouleversemens 
effroyables dans la croûte qui l’entoure, et 
les montages sont sorties en (luelque sorte du 
sein de la terre , dont elles ont percé violem¬ 
ment l’écorce. 


Un a inêinc vu, dans nos lenips modernes^ 
des portions de la croûte terrestre soulevées 
en masse par des causes intérieures : le mont 


Jorullo, au Mexique, s’éleva subitement en 
17r>0; on le vit sortir du milieu d’une plaine 
agréal)le et fertile, qu’il bouleversa entière¬ 
ment; rértipliori fut si violeule, que d'énor¬ 
mes quartiers de rocliers furent lancés» au 
milieu des ilammes et des jets de boue, à 
une liauteur prodigieuse, et que les maisons 


d'mie ville située à 2Ü0 kilomètres de là furent 


couvertes de cendres. Le Monte*Nuovo, près 
de Pouzzole, dans le royaume de Naples, se 
forma tout-à-coup en 1538, et combla en 
partie le lac Lucriii. Plusieurs petites îles se 
sont élevées, à diverses épo([ues , dans l’Ar¬ 
chipel et dans le groupe des Açores. Sur la 
cote occidentale de l’ile de liaiula, dans 


l'Océanie, se trouvait une baie qui, on 18'20, 
a été remplacée par un haut promontoire; en 
'1S!22, on observa que, sur une étendue de 


kilomètres, la côte du Clûli s'était consi- 
ilérablement élevée; en i831 , près do la 
Sicile , s’élança du sein de la mer l’île .Iulia, 
qtii depuis s’est abaissée sous relïort des 
dots. Enlin, la Scandinavie tout entière 
s’élève graduellement d’environ un mètre par 
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!l faut cependant convenir <[uc toutes les 
hniileurs n’ont pas du être formées |)ar des 











































































soulèvcmeivs ; sans doute plusieurs .des moins 
considérables ont été produites par l’action 
de vastes masses d’eau, qui, dans leurs 
gi'ands niouvemens, ont refoulé et amoncelé 
les matières minérales dans certaines posi¬ 
tions. 

Parmi les montagnes, il en est qui, plus 
voisines que d’autres du foyer intérieur de la 
terre, et communiquant plus directement avec 
ce foyer, vomissent des pierres calcinées, 
des flammes, de la fumée, des cendres, des 
sables, quelquefois de Feau et de la boue : ce 
sont les volcans. On compte sur le globe plus 
de 200 de ces terribles montagnes , <|ui épou¬ 
vantent de leurs éruptions les pays d’alentour; 
il en existe un bien plus grand nombre qui 
sont éteints aujourd’hui, mats qui ont causé 
jadis d’immenses bouleversemens. Les plus 
remarquables volcans d'Europe sont le Vésuve 
en Italie, FEtua en Sicile, le Stromboli dans 
les îles Lipari, et FHekla en Islande. Le Co* 
topaxi, en Amérique, dans la Cordillère des 
Andes, est le plus redoutable et le plus haut 
de tous les volcans : parmi ses éruptions, une 
des plus fameuses est celle de 1742, dans la¬ 
quelle la colonne de tlammos et de matières 
embrasées s’éleva à 1,000 mètres au dessus 
du cratère; en le mugissement du 

volcan fut entendu jusqu’è 080 kilomètres de 
distance; le i avril I7G8, Fimineiise quaiililc 


lie cendres qu’il vomit plongea dans l’obscu¬ 
rité, durant la plus grande partie du jour, 
les vallées du voisinage. Les éruptions <lu 
volcan s’aunoncent d’une raaiiiére elîrayante 
par la fonte subite des neiges qui le couvrent, 
et qui se précipitent alors en torrens impé¬ 
tueux dans les campagnes d’alentour. 

Les minéraux fondus que les volcans rejet¬ 
tent descendent et coulent le long des flancs 
de la montagne, et forment ce qu’on appelle 
les laves : lorsque ces coulées sont encore 
chaudes, elles brillent pendant les ténèbres 
et ressemblent à des fleuves de feu. Des blocs 
considérables sortent souvent des cratères et 
s’élèvent à des hauteurs prodigieuses; on les 
prendrait pour des globes lumineux : on a 
vu de ces blocs lancés à plus de 400 kilo¬ 
mètres du volcan. 

11 y a des volcans qui ne vomissent que de 
l’eau et de la boue : on en voit plusieurs de 
ce genre en Italie, en Sicile et en Amérique, 
Le Maccaluba, en Sicile, offre une trentaine 
de petits cratères, d’où s’échappe une eau 
boueuse et saline. 

Les anciens mouvemens volcaniques ont 
produit des résultats bien plus grands et plus 
étoimans encore que ceux des volcans ac¬ 
tuels : telles sont les colonnes prismatiques 
de basalte, qui forment quelques-unes des 
plus ialéressaiites mcrveitlcs de la nature. 
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La Cfiaiissêe ou le Pavé des Géans ^ sur la 
cote N. E. de Tlrlande, est un assemblage 
étrange et grandiose de plusieurs milliers de 
colonnes de ce genre, rangées avec un ordre 
et une symétrie admirable ; elle forme le cap 
liengore, qui s’avance majestueusement dans 
la mer et ollre un escarpement de lüO mètres 
de hauteur. La surface de ce cap, présentant 
la tranche de toutes ces colonnes , ressemble 
à un plancher carrelé avec des pierres hexa¬ 
gonales d’une grande régularité. La grotte de 
Fingal, dans l'ile de Stalfa, près de la côte 
occidentale de l’Ecosse, forme un enfonce¬ 
ment de 83 mètres de longueur, de 30 mètres 
de largeur et de 20 de hauteur : la mer y pé¬ 
nètre , et permet de l’aller visiter en bateau. 
Les murs en sont formés de prismes verti¬ 
caux de la plus grande régularité, et, en y 
entrant, on dirait une majestueuse nef 
d’église. Non loin de celte île, on remar¬ 
que, dans celle de Mull, un cirque basal¬ 
tique extrêmement curieux. Dans les parties 
centrales de la France nous avons aussi des 
basaltes disposés d’une manière remarquable. 
Ils forment, en quelques endroits, des masses 
assez semblables aux tuyaux d’un orgue : on 
connaît, entre autres, les orgues de Dort, 
dans le département de la Corrèze, et les 
orgues d’Expailly dans la Haute-Loire. Dans 
le N. 0. (le la Nouvelle-Ecosse, en Amérique, 


r 



so trouvent les gigantesques escarpcmens 
basaltiques de la montagne du Nord, auprès* 
des(juels, disent les voyageurs, les colonnes 
de Staffa et de la Chaussée des Géants ne sont 
que d’élégantes miniatures. 

Les tremblemens de terre présentent des 
phénomènes qui ne sont pas moins redouta¬ 
bles que ceux des volcans : ils sont dus aussi 
à l’action de la chaleur intérieure du globe : 
ce sont des gaz qui cherchent une issue, mais 
ne rencontrent pas de soupiraux par lesquels 
ils puissent s’exhaler; alors ils agitent violem¬ 
ment la surface de la terre. Ces terribles 
convulsions de la nature s’annoncent par des 
sifflemens, des craquemens souterrains, des 
bruits que l’on compare à celui du canon 
ou au fracas des voitures roulant sur le pavé. 
Quelquefois, au contraire, un calme profond 
et funèbre règne dans toute la contrée. Les 
animaux donnent des signes de frayeur; les 
oiseaux tuient vers leurs retraites, les qua¬ 
drupèdes poussent des cris plaintifs. Bientôt 
la surface du soV s’agite comme la mer soule¬ 
vée par les vents; de la fumée, des llammes 
memes s’échappent par les crevasses qui 
s’ouvrent et se referment à chaque instant ; 
on a vu, durant ces secousses, des rivières 
cesser <le couler, des montagnes disparaître 
et laisser des lacs à leur place. I.a mer aussi, 
roule avec fureur; ses eaux s’élèvent sur les. 








































— 19 

côtes à des hauteurs considérables. Un même 
tremblement de terre se fait sentir souvent à 
des distances immenses : le bouleversement 
qui, en 1755, détruisit Lisbonne dans l’espace 
de deux secondes, agita aussi les eaux de la 
Suisse et celles des côtes de Suède et des An¬ 
tilles* 

Les gaz sortis du sein de la terre ont pro¬ 
duit sans doute la plupart des cavernes ou 
gi'ottes ^ profondeurs curieuses, qui se trou¬ 
vent ordinairement dans les montagnes. Les 
gaz auront soulevé et écarté certaines couches 
de terrain, et y auront formé des cavités, 
comme les gaz renfermés dans la pâte mise 
au four y créent de toutes parts des espèces 
des cavernes, qu’on observe facilement quand 
le pain est cuit. Les eaux peuvent aussi, for¬ 
mer des grottes : supposons, en effet, qu’un 
ruisseau rencontre un banc de rochers qui 
l’empêche de couler plus loin sur la surface 
du sol; que ce ruisseau trouve devant ce 
banc un terrain meuble et tendre ; il ronge ce 
terrain, il y pénètre, il passe sous le banc de 
rochers, en emportant les matières minérales 
faciles à euiraîner; il augmente peu à peu le 
passage souterrain qu’il s’est frayé, et la 
grotte est formée. 

Ou voit, dans beaucoup de cavernes, des 
jeux de la nature du plus grand intérêt : les 
eaux qui suintent de leurs voûtes eulraîneiit 


r 
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soiiveiil corlaines substances nûiiérales, qui 
s’a{?glornèrent à la longue, et pendent de ces 
voûtes en grands cônes qu’on appelle stalac¬ 
tites. Les eaux en tombant sur le sol de la ‘ 
grotte, y déposent aussi de ces mômes matiè¬ 
res minérales, qui finissent par former d'au¬ 
tres cônes; on nomme ceux-ci stalagmites. 
Quelquefois ces cônes d’en haut et ces cônes 
d'en bas se joignent, et constitiient, en s’ac- 
croissant, d’énonnes colonnes qui décorent 
majestueusement ces salies souterraines. 

Au lieu d’être en forme de salles, les cavi¬ 
tés sont parfois sous des massifs étroits de 
rochers, et ne présentent que des passages 
sans obscurité : ce sont alors des 'ponts natM- 
reU : le pont d'Arc, sous lequel passe VArdè- 
che, est, en France, une des plus remarqua¬ 
bles curiosités de ce genre. 

C'est encore dans les montagnes qu'on ren¬ 
contre ces torrens rapides, ces cascades 
bruyantes et majestueuses qui sont les plus 
intéressants spectacles de la nature. On ad¬ 
mire, dans les Pyrénées, la cascade de Ca- 
varnie, magnitique nappe de près de 434- 
mètres, qui tombe du inotit Perdu dans un 
immense cinjuede rochers. En Suisse, on va 
visiter, dans les Alpes Bernoises , la cascade 
du Staubbach, haute de 300 mètres , et une 
foule d’autres cascades curieuses. 
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Dans rarchiduclié d'Autriche, vers la iron- 
lière du Tyrol, la petite rivière Achen, tombe 
avec fracas d’une hauteur de 700 mètres. 

Quand la chute est produite par un ileuve 
ou une grande rivière, on lui donne le nom 
de cataracte, plutôt que celui de cascade; la 
plus belle cataracte de TEurope est sans 
doute le liiukan-Fossen, en Norwége : elle est 
formée par le Maan-elv, qui va se jeter près 
de là dans le lac Miœsen ; trois chutes distinc¬ 
tes la composent : les deux premières ont lieu 
sur des plans inclinés, et offrent, chacune , 
une nappe admirable; la dernière les surpasse 
encore, et se précipite perpendiculairement 
de 266 mètres de haut; lorsqu'on est conve¬ 
nablement placé pour voir à la fois ces trois 
chutes, dont la masse d’eau est immense, 
(j'est un spectale sublime que rien ne peut 
rendre. 

La plus remarquable ensuite paraît être la 
cataracte du Lulea, en Suède : ce fleuve a, 
lorsqu’il se précipite, 500 mètres de largeur, 
et il tombe, suivant quelques auteurs , d’une 
élévation de 200 mètres. Son mugissement est 
terrible, et se fait entendre à une grande dis¬ 
tance ; du fond du précipice, ses eaux s’élan¬ 
cent comme réduites en poudre et couvrent 
les blocs des rochers voisins. En hiver, les 
froids rigoureux forment d’abord, à quelque 
distance de la base de la calaracle, une 



Voûto do glace qui repose sur les deux rives ^ 
cotte voûte, croissant à chaque instant, at¬ 
teint enfin la cîtne de la chute, et la recouvre 
d’une arcarde majestueuse qui va rejoindre 
la superficie de la glace sur le lleuve, au- 
dessus de la cataracte. Au printemps, cette 
couverture naturelle s’écroule avec un bruit 
eflVayant. On a vu des lièvres s’y placer assez 
fréquemment ; et voilà pourquoi on a donné 
à celte chute le nom de Niaurnetsaskas ( saut 
du lièvre). 

Celle du Rhin, à Schaffhouse, est fort belle 
aussi, mais n’a que 23 mètres. 

C’est en Amérique que sc trouvent les plus 
nombreuses et les plus belles cataractes. 
Celles de la grande rivière Missouri offrent 
une réunion de plusieurs cliutes, qui ont 
ensemble une hauteur de près de 134 mètres. 
Le Niagara, qui porte les eaux du lac Eric 
au lac Ontario, tombe de moins haut, mais 
a une masse plus imposante encore. « A l’en- 
)) droit de sa chute, le fleuve est partagé en 
» deux bras inégaux par l’île de la Chèvre. 
» Le plus petit, du coté des Etats-Unis, a en- 
n viron 200 mètres de large; l’autre peut 
» avoir une largeur de 1,000 mètres, en sui- 
» vaut le contour profond que décrit la 
» chute. Un quart de lieue avant d’arriver 
n au précipice, le Niagara commence à for* 
» mer des rapides furieux : il déiauile sur les 
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î) rochers sa nappe écumaiite. La chute per- 
n pendicülaire a de kü à o3 mètres. Ou ne 
» peut apercevoir le niveau que loin du lieu 
)) où l’eau tombe; un chaos d’écume^ d’eau 
» rejaillissante, de vapeurs où l'arc-en-ciel 
» se joue,, voile la partie inférieure des cata- 
» ractes. On a construit, du côté du Canada, 
O une espèce de tour en bois avec un escalier 
» tournant pour descendre au bord du fleuve, 
» au-dessous de la chute. On se munit de 
» vêtemens en toile cirée pour approcher du 
» gouffre. A radmiralion succède la terreur ; 

la clarté du ciel est voilée. Des masses 
n énormes de rochers sont suspendues sur 
)) ma tête. J’avance entre la muraille de roc 
» et la nappe d’eau. Je ne vois plus rien; je 
» n’entends plus ; je ne me décide à battre 
» en retraite que quand il ne m’est plus pos- 
» sible de respirer. » (1) 


Uet» et tles Xeercii. 

Ce sont les pierres et les terres qui compo¬ 
sent les plus grandes masses minérales du 
globe; nous les voyons partout répandues eu 
abondance autour de nous, et servir à chaque 
instant à nos usages les plus ordinaires. Exa¬ 
minons les principales de cos matières. 


vO yoyage au Pays des Osayes , par Louis Cor- 
la rn bon. 







Le calcaire est une des [yierres les plus 
communes et les plus utiles : lors(prou le 
cluiulfe fortement, il s en dégage un gaz qu’on 
appelle acide carboniqnc ^ et il ne reste plus 
alors que ce qu’on nomme la chaux vive. 
Si Ton verse de l’eau sur cette chaux , il se 
produit un phénomène intéressant : comme 
l’eau se combine très-faciiement avec la 
chaux, elle devient solide dans cette com¬ 
binaison, et abandonne par conséquent beau¬ 
coup de chaleur ; cette chaleur agit sur une 
autre partie de l’eau , et la convertit en va¬ 
peur : celle-ci s’échappe en taisant entendre 
une espèce de siülement, et en brisant les 
morceaux de chaux dans lesquels elle se 
forme. Réduite en pâle, la chaux devient 
extrêmement utile pour unir et solidilier les 
matériaux des édifices. 

C’est le calcaire qui forme ces belles colon¬ 
nes des stalactites et des sialagmiles, qui 
décorent si magnitiquement i)lusieurs grottes j 
et c'est dans les stalactites et les stalagmites 
qu’on trouve l’albâtre calcaire. Cet albâtre 
n’est pas blanc comme l’albâtre ordinaire, 
mais agréablement nuancé de couleurs jau¬ 
nâtres et rougeâtres. Il y en a qu’on nomme 
albâtre oriental et qui est d’un blanc jau¬ 
nâtre, avec des veines d’un blanc laiteux; 
une autre sorte s’appelle albâtre veiné ou 
marbre-agate, et il est composé découches 
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parallèles bien distincles. Le plus estimé est 
jaune de miel, et offre des bandes ondulées 
de couleurs diverses et vivement trancbées. 
On en fait de fort beaux vases et des objets 
de curiosité et d’ornement. 

Souvent le calcaire roulé par les eaux en¬ 
veloppe différens corps organiques, tels que 
des branches, des feuilles , des fruits, et, s’y 
attachant avec force, il en conserve exacte¬ 
ment les formes. Il existe un grand nombre 
de sources qui jouissent ainsi de la propriété 
de donner l’apparence de pierre aux objets 
qu’on expose à l’action de leurs eaux. La 
fontaine de Saint-Allvre, à Clermont-Lerrand, 
est une des plus célèbres : si l’on y place un 
ï>etit panier de châtaignes, de noisettes, de 
raisins, un nid garni d’œufs, etc., ou les 
trouve, au bout de peu de jours, couverts 
d’une couche fort dure de calcaire. Ce cal¬ 
caire s’appelle incrustant ou concréiiotinc. 

Le marbre statuaire blanc, qui a la blan¬ 
cheur et l’apparence du sucre, et les mar¬ 
bres colorés , si abondamment répandus, et 
dont l’usage est si fréquent, appartiennent 
aussi aux pierres calcaires. Il faut encore y 
comprendre la pierre lithographique, qui se 
polit parfaitement, et sur laquelle on trace, 
avec un crayon gras, des dessins qu’on mul¬ 
tiplie ensuite par rimpressioii. Eiifin, on 
Irouve également dans les calcaires la craie , 
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tM'Itc matière ordinairement Idanclio, ([ui^ 
tritiirce et tlélavée avec de l'eau, rournie la 

H 

pâle a|) pelée blanc tCEspagne ou blanc de 
Troges. Ou s’en sert, comme on sait, pour 
en faire des espèces de crayons avec Ies([nels 


on dessine sur les tableaux noirs on sur du 
paj>ier{le couleur; on remploie h nettoyer et 
à polir les métaux, etc. 

C’est dans les matières pierreuses que Tou 
place le sel, nommé plus exactement mnriatc 
de soude, sel marin ou sel de cuisine, pour 
le distinguer d’une grande quantité d’autres 
sels qu'on trouve dans la nature ou qu’on 
obtient ]}ar la combinaison artiticielle de tli- 
verses substances. Le sel ordinaire se ren¬ 


contre ou dans le sol,.sous la forme de véri¬ 
tables rochers, ou bien dans les eaux de la 
mer et dans celles de certaines sources, d’où 
011 l'extrait par l’évaporation. 

Lorsqu’il s’agit du sel tle la mer, on a ordi¬ 
nairement des marais salans, espèces de bas¬ 
sins, qui reçoivent les eaux salées fpiand les 
marées sont hautes, ou dans lcs{[iiels on l’in- 
Iroduit au moyen de pompes; là, la chaleur 
fait évaporer l’eau, et permet au sel de se 
crislalllser. Dans le nord de l’Europe, on 
profite du tVoid pour retirer le sel tles eaux 
(le la mer, comme on se sert do la chaleur 

dans le midi : on introduit de l’eau marine 
■ 

dans les Itassins ; il s’v forme une couche de 
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f-lace, qui iiesi pas salée, on a soin de ren- 
Icver tous les jours, de sorte que ce n’est 
réellement que de Feau (|u’on enlève, et le 
sel reste. Lorsque l'eau a été ainsi congelée 
plusieurs fois, on achève l’évaporation dans 
des chaudières. 

Quand ce sont des sources (jui fournissent 
cette matière, on fait descendre Veau salée 
du haut de grands édifices : elle tombe en 
pluie à travers des branchages et des éi/mes 
qui en retardent la chute, et l air la fait éva- 
porer pendant ce trajet. De là on la porte dans 
des chaudières, où l’évaporaliou s’achève. 
Dans ])lusieurs pays, et principalement dans 
la Nornuiiidie, on traite l'eau de mer, pour 
en extraire le sel, de la meme manière tiue 
l'eau des sources salées. 

Le sel qui se trouve en roches dans le sol 
se nomme sel gemme. Nous en avons quelques 
mines dans rEst de la France, surtout dans 
le département de la Meurthe ; mais la plus 
grande de l'Europe est certainement celle de 
Wieliczka, dans la Gallicie. Elle est à l’ini- 
mense profondeur de 247 mètres au-dessous 
de la ville; la partie exploitée a 3G7 mètres 
de large et environ 2,233 dé longueur. C'est 
un vaste souterrain, avec de grandes cliarn- 
bres voûtées, supportées par des colonnes de 
sel. 11 renferme une population do GOO liabi- 
tans, avec leslogemens nécessaires à cliacun, 
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rt dfis écuries pour 80 chevaux. On y îieiil 
toujours allumées un grand nombre do lu- 
inièi’os, dont la flaniine , réfléchie de toutes 
parts sur la mine, la fait paraître ta nUM claire 
et brillante comme le cristal, tantôt teinte des 
plus belles couleurs : ce qui présente un coup 
(l’œil enchanteur. On y voit de vastes édifices 
pour l’administration, des chapelles et des 
autels, dont les ornemens sont en sel; plu¬ 
sieurs galeries plus élevées et plus larges que 
des églises, enfin des lacs dont la grandenr 
exige des bateaux pour les visiter. Plusieurs 
centaines de mineurs et leurs familles v nais- 

«ri 

sent et y finissent leurs jours. 

Il est heureux que le sel soit une des ma¬ 
tières les plus répandues dans la nature, ctir 
c’est aussi rime des plus utiles. Il sert d’as¬ 
saisonnement à nos mets frais, il préserve de 
la putréfaction les chairs que nous mettons 
en réserve pour nous nourrir ; on l’emploie 
pour rameiidement des terres ; on en con¬ 
somme une grande quantité pour fabriquer 
l’acide hydroclilorique (4) et la soude artifi- 


(1) Cet acide, qui est vendu dans le commerce sons 
forme «l'un liquide incolore , quelquefois jaunâtre, ré¬ 
pand une odeur ires-piquante lorsqu'on débouche les 
bouteilles dans lesquelles il est contenu; ou en extrait 
le chlore, cl on l’emploie aussi à nettoyer les métaux 
que l’on veut ensuite souder; étendu d'eau, il enlève 
les taches de rouille sur le linge. 
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cielle; on en fait le vernis de certaines pote¬ 
ries; on en donne souvent aux bestiaux, qui 
en sont très-avides, et auxquels il est salutaire. 

Cependant Fusage du sel est inconnu chez 
quelques peuples; il est un objet de luxe chez 
d’autres, comme dans l’intérieur de l’Afrique : 
là les seules familles riches en oui la jouis¬ 
sance, et un enfant suce un morceau de sel 
comme si c’était du sucre. Cette matière sert 
même de monnaie dans plusieurs pays : chez 
les Mandingues, un morceau de sel, long de 
85 centimètres, large d’environ 45 centimètres 
et épais de 9 centimètres, vaut de 25 à 50 fr., 
et il est des contrées où le sel est échangé 
contre un poids égal d’or. 

Le muriatc d’ammoniaque, ou le sel am¬ 
moniac, est employé pour nettoyer les vases 
de cuivre qu’on veut étamer, et pour en reti¬ 
rer l’ammoniac (ou alcali volatil), substance 
d’une odeur très-forte et très-pénétrante, 
propre è enlever les taches, etc. 11 est ordi¬ 
nairement le produit de Fart, et s'obtient par 
la distillation des animaux morts. Cependant 
on le rencontre aussi dans la nature, an mi¬ 
lieu des matières lancées par les volcans. 
Autrefois, tout celui qu’on employait dans 
les arts et la médecine était envoyé de Foasîs 
d’Ammon, en Afrique, où on le retirait de la 
liente des chameaux; et c’est de ce pays (pi’il 
a pris son nom. 


Lo salpelæ est une aulre sorte de sel, qu’on 
relire des jdâtres des vieilles murailles, ou 
de la terre rjui forme le sol des caves, des 
étables, etc. On renqdoic dans la faliricalion 
de la poudre, eu le mêlant au soufre et au 
charbon; il sert à préparer Tacidc nitrique, 
eau forte, et l’acide sulfurique (huile de 
vitriol); quelquefois il peut être usité comme 
le sel pour conserver la viande, et la phar¬ 
macie le fait etjtrer dans la composition de 
j)lusieurs remèdes. 

Le gypse ou sulfate de chaux, qu’on ap- 
j>elle vulgairement pierre à plâtre, est une 
]>ierre uaturcllemeiil brillante, mais qui, 
soumise au feu, perd l’eau qu’elle contenait, 
et devient blanclic et ferne ; c’est ce qu'oii 
ap[)elle alors du plâtre. On bat cette niaiicre, 
on la passe à travers une claie {lour séparer 
les morceaux qui ne sont pas cuits, et on la 
tamise ; le plus lin et le plus blanc est employé 
pour les objets de sculpture; le plâtre gros¬ 
sier, susceptible de plus de tlurcté, sert à 
sceller les ferrures dans la pierre, à enduire 
rextérieur des maisons , à faire les plafonds. 
On le répand avec succès sur les prairies arti- 
licielles j)Our les amender. Benjamin iM’anklin, 
savant Américain, voulant démontrer com- 
'bien le plâli’e était bon comme engrais, lit 
ensemencer un vaste champ, et traça avec 
du plâtre, en lettres giganlesqncs, les mots 
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siüvatis : Ceci a été viis « i^a^graîs avec du 
pfàire. La végétation devint si iorte et si ser¬ 
rée aux endroits iigurant des lettres, qu’il fut 
facile à tous les concitoyens du grand hoiiime 
de tire ce précepte. 

C’est encore le gypse qui donne cet albâtre 
d’un beau blanc de lait, qu’il ne faut pas 
confondre avec l’albâtre calcaire, et qui sert, 
comme celui-ci, à la confection d’une foule 
d’orneinons. 

Le quartz est remarquable par sou extrême 
abondance, et par les usages multipliés aux- 
(juels il se prête. On calcule (ju’il forme pres¬ 
que un tiers de !a masse totale de la croule 
solide du globe. 

Il comprend, parmi ses plus jolies pierres, 
le cristal de roclie , (]ui a la limpidité de l’eau 
la plus pure. Le cristal de roche violet prend 
le nom d’améthvste ; c’est une charmante 

*r 

pierre, susceptible d’un beau poli, et fré¬ 
quemment employée dans la bijouterie, on 
la place [iresque toujours à l’anneau pastoral 
des évêques : aussi l'appelle-t-on souvent 
pierre d'évêque. Les anciens attribuaient à 
l’améthyste la propriété de préserver de 
l’ivresse; c’est pourquoi ils s’en mettaient 
aux doigts, ou s’en suspendaient au cou , 
lorsqu’ils faisaient de trop abondantes liba¬ 
tions. Le.s améthystes les plus estimées vien¬ 
nent du llrésil et de la Sibérie. Le cristal de 
roc lie rose s’appelle rubis de Bohême, 




La variété du quartz la plus répandue est 
le sable siliceux, composé de petits grains, 
tantôt agrégés; dans le premier cas, c’est le 
sable proprement, qui forme les dunes mou¬ 
vantes des bords de la mer, le fond du lit 
d’un grand nombre de rivières, et le sol de 
la plupart des plaines arides, par exemple 
des déserts de TAtriquc ; c'est là le sable 
qu'on emploie pour la fabrication du verre, 
en le fondant avec de la soude ou de la po¬ 
tasse; en le mêlant avec de la chaux, on en 
compose les mortiers propres à solidifier les 
constructions de maçonnerie ; son aridité 
même le rend utile pour l’agrément de nos 
jardins, où, répandu dans les allées et dans 
les autres lieux destinés à la promenade, il 
forme une sorte de pavé doux , et s'oppose à 
la croissance des mauvaises plantes. Lorsque 
les grains de sable sont agrégés et fortement 
unis entre eux, ils composent des grès dont 
on but des pierres de taille, des pavés, des 
meules à aiguiser, des plaques minces pour 
filtrer les eaux. 

L’agate est une sorte de quartz qu’on trouve 
dans certaines roches sous la forme d’aman¬ 
de. On distingue les agates fines et les agates 
grossières : les premières ont des couleurs 
vives et diverses; elles comprennent les calcé¬ 
doines, qui varient du blanc laiteux au blanc 
roussAtre ou bleuâtre, et dont les plus belles. 


















dites orientales, présentent des ondes ou de 
petits nuages pommelés qui font un assez bel 
effet. Elles comprennent aussi les cornalines, 
beaucoup plus estimées que les calcédoines. 
Les cornalines viennent généralement de 
l’Asie, et sont pariicuHèrement employées 
pour la gravure et la sculpture : les Grecs 
et les Romains ont beaucoup gravé sur cette 
pierre. Il faut encore distinguer les agates- 
onyx, ou agates-ongles, qui présentent ]tlu- 
sieurs couleurs différentes, disposées en ban¬ 
des, et ressemblant un peu quelquefois à 
celles qu’on observe sur les ongles de T hom¬ 
me. Enfin on recherche certaines agates qui 


montrent dans leur intérieur des dessins noirs 
ou rouges, représentant de petits arbres, des 
mousses ou d’autres plantes ; on les appelle 


agates arborisées on kcrborisces. 

Les agates grossières sont les silex : tel est 
le silex pyromaque, ou la pierre h fusil, qui, 
frappée avec Facier, donne lieu à de vives 
étincelles, La seule carrière de France où Fou 
exploite en grand cette matière est celle du 
canton de Saint-Aignan (Loir-et-Cher) ; on y 
prépare environ 40 millions de pierres à fusil 


par an. 

. 11 faut aussi connaître le silex molaire ou la 
pierre meulière, criblée de cavités, et qu’on 
emploie pour faire des meules de moulins et 
les pierres de maçonnerie nommées moeilmis. 




î.c quai’lz (•omprcnd cricore le jaspe, (jui 

est tout à (ail opaque, maisdoué de couleurs 

« 

vives très-variées, et susceptible d’un l>cau 
poli. 

L’o[)alo est un quartz assez (Vagilc, d’un 
éclat résiuetix ; l’opalo irrisée et l’opale de 
l'eu sont fort belles, 

be fo!ds|>alli est à peu près aussi dur (|uc 
le (piarlz. Ses plus iuléressaules variétés sont 
le feldspath pétunzé et le feldspath décomposé 
ou le Icdolin : tous deux sont blancs, mais le 
kaolin est friable, tandis que le ])étunzé se 
trouve en lames et en cristaux. Le kaolin a la 
]»ro[)riéié de résister h un feu très-vif, et 
l’autre est fusible; eu les mélangeant, et en. 
faisant une [tâte <[u’oii triture et qu’on bat, on 
obtient cette matière précieuse qui se nomme 
porcelaine. 

Le mica forme des lames minces et élasti- 
(pies ; quelquefois il compose de grandes 
feuilles iransparentes, {jui peuvent rcmidacer 
le veri’c à vitre. Les Piusscs l’emploient beau¬ 
coup ]>our vitrer les vaisseaux de guerre, car 
il a l’avantage de ne pas se briser par l’explo¬ 
sion {le l’aidllerie; ils s’en servetjt aussi pour 
garnir les lanternes, et souvent même jjour 
les croisées des maisons; on en exploite en 
Sil>érie (rinunenses quantités. Le micalameL 
lit'onne ou juilvérulent se divise en petites 
paillettes iM’illanles, qui ont la couleur do 
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Vargent ou de Ter; la pondre f{n’on rêpaml 
sur rdcriliirc pour la sécher est souvent de la 
poudre de mica. 

ï^a magnésie ou màgnésite est une terre 
Manche, légère, douce au toucher : Véctmic 
<lc Vier y avec laquelle on fait les belles pipes 
blanches du Levant, est une sorte de ma¬ 


gnésie. 

Létale offre, comme le mica, des feuillets 
faciles à détacher ; mais ils sont mous et non 


élastiques. Un des talcs les plus utiles est la 
la craie de Briançon, qui est la base de, 
crayons de pastel, et ({ui, réduite en poudre 
fine, s’emploie pour la préparation du fard 
destiné ii la toilette des dames, pour diminuer 
le frottement des machines, pour faciliter 
rintroduction des pieds dans les boites, etc- 
Une autre sorte de talc est la pierre de lard^ 
qui peut se couper comme du savon , et dont 
les tailleurs se servent pour tracer les coiq^os 
sur le drap. 


L’asheste on amiante est une pierre fort 
singulière composée do fdaincns minces et 
tlcxiblcs, qui peuvent se filer comme le chan¬ 


vre ou le coton. On en fait des tissus (pn ont 
là précieuse propriété (rétro incombustibles. 
Los Chinois en falu'iquent des pièces entières 
d’étoffes ; oh en obtient aussi du papier, et il 
existe, dans la bibliothèque de rinslitul, un 
ouvrage imprimé sur celle matière. On en fait 
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des mèches incombustibles, et qui n’oiil con¬ 
séquemment pas besoin d’être mouclices. En 
Corse, les potiers mêlent l’arniante ii l’argiie 
pour en fabriquer des poteries légères, fort 
solides, et qui résistent à l’aclioii d’un grand 
feu. 

Dès la plus haute antiquité on employait 
les tissus d'amiante à brider les corps, ce 
qui rendait facile la conservation des cendres 
des morts; mais les riches seuls pouvaient 
s’en servir, parce que ces tissus étaient d’un 
prix excessif. Son usage actuel le plus vul¬ 
gaire s’applique aux briquets : on met de 
ramiaiite dans une petite bouteille, et on 
l’imbibe d’acide sulfurique; il sutlit alors, 
pour avoir du feu , de frotter contre cette 
amiante des allumettes oxygénées, c’est-à- 
dire des allumettes dont le bout est oui pâté 
avec une petite boulette de chlorate de potasse 
et de soufre. 


Le tripoli est une matière d’une teinte rose 
ou blanche, qui, réduite en poudre, sert à 
polir les métaux. 


Les schistes sont des roches qui se divisent 
en feuillets minces : un des plus luécieiix est 
l’ardoise, dont les feuillets sont solides, droits 


et sonores; généralement elle est grise : ce¬ 
pendant on en trouve aussi de verdâtre, de 
rougeâtre et de violette. En France , les plus 
importantes ardoisières (carrières d’arclois(i) 





































■sont relies d’Angers et des Ardejifies. ï/«*ir- 


(foise sert à couvrir les maisons, 


à faire des 


tablettes 'pour écrire, et des crayons pour 
tracer les caractères sur ces mêmes tablettes ; 
quelques variétés font de bonnes pierres à 
aiguiser, surtout des pierres à rasoir. 


On nomme argiles des substances terreuses, 
tendres et douces , qui ont été généralement 
charriées, broyées et réduites en limon par 
les eaux ; elles jouissent de la propriété de se 
délayer dans l’eau et d’y faire une pâte onc¬ 
tueuse, tenace, susceptible de se mouler et 
d’acquérir au feu une grande dureté. Celles 
qu’on appelle argile plastique et argile ligu- 
lirje ou terre glaise sont les plus intéressantes 
par leurs usages variés et importa ns : on en 
fait les poteries communes, tes faïences , les 
briques, les tuiles. La nature a répandu avec 
profusion ces matières si utiles. 

L’argile smectique, ou teire à foulon, a 
une pâte line et savonneuse, employée pour 
enlever aux draps les parties huileuses mêlées 
à la laine. 


L’argile calcarifère, qui se nomme aussi 
marne, est extrêmement commune. Elle est 
souvent employée à faire des vases et des bri' 
ques ; la marne verdâtre de Montmartre est 
une bonne pierre à détacher; mais l’uii des 
usages les plus importans de la marne, c'est 


('f/riosités de la JSafwc, 


t 


O 


(Ifi pouvoir otre mêlée aux terres’] pour]'les 
amender, 

* 

Nommons encore l’argile ferrugineuse, 
dont une variété colorante, appelée ocre, 
sert à faire les crayons rouges. 

F^e granité est une pierre composée de 
grains de feldspath, de quartz et de mica, 
étroitement unis et entrelacés. Généralement 
le granité est grisâtre; cependant il y en a de 
rouge, de rose, etc. ; un des plus beaux est le 
granité rouge d’Egypte, dont on a fait des obé¬ 
lisques et d’autres monumens célèbres : l’obé¬ 
lisque de Louqsor, qu’on voit sur la place de 
la Concorde à Paris, est une seule pierre de 
granité. Cejle matière est très-dure, et consti¬ 
tue le noyau de la plupart des principales 
cliaînes de montagnes ; elle forme, en quelque 
sorte, lès vieux ossemens du monde. Cependant 
elle ne présente pas dans les constructions 
autant de solidité qu’on pourrait le penser, 
parce qu’elle se décompose facilement à l’air, 
c’est-à-dire que ses grains se détachent les 
uns des autres et tombent. 

I^a syénite, qui tire son nom de la ville de 
Syène, en Egypte, s’appelle encore granité 
noir antique ou basalte oriental : c’est une 
belle pierre, avec laquelle les Egyptiens ont 
fait des statues et de petits obélisques, 

I^a ponce est une substance lancée jadis par 
les volcans, trcs-i>oi'euse et fort légère; elle 
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osl Apre au toudier, ei raie des corps très- 
durs , quoiqu'elle soit elle-même assez facile 
à briser : aussi, remploie-t^on pour donner 
le poli à différens corps. On la tire des îles de 
Ponce et de Lipari, dans la mer ïyrrhé- 
Tiienije. 

L’obsidienne est une matière également 
volcanique et qui ressemble à du verre; elle, 
est ordinairement noire. Les peuples do l’an¬ 
tiquité et les Péruviens en ont fait des miroirs 
et des instrumens tranclians. 

Le porphyre se compose d’un mélange de 
feldspath et de quartz ; il est généralement 
fort dur, orné de couleurs variées, et peut 
recevoir un beau poli. On distingue le por¬ 
phyre rouge antique, souvent emj)loyé jiar 
les Egyptiens pour faire des sépulcres, des 
statues, des obélisques; il ÿ a aussi le por¬ 
phyre noir, le porphyre vert. 

La serpentine est une sorte de roche dans 
la composition de laquelle il entre beaucoup 
de talc J elle est tendre et douce au toucher, 
et la surface en est souvent veinée de vert, 
de jaunâtre ou de rougeâtre : on a comparé 
ces taches à celles que présente la peau des 
serpcns, et c’est de là (|ue vient le nom de 
cette pierre. Avec la scrpeniine noble ^ on fait 
divers ornemens. Dans plusieurs pays, la 
serpentine commune sert à la fabrication do 



corlaiïies poteries ..on rappelle alors pierre 
ollairc (1 ). 

Le basalte est un ancien produit volcani¬ 
que, qui abonde en Auvergne et dans les au¬ 
tres pays où se trouvent des volcans éteints. 
Nous avons déjà parlé des adniirables colon¬ 
nades naturelles qu'il forme en beaucoup 
d’endroits. Il est fort dur, et on l’emploie pour 
la construction des maisons, pour l’empierre- 
nient des routes, pour divers objets d’orne¬ 
ment. Les anciens s’en sont servis dans un 
grand nombre de monumens; les Egyptiens 
en ont fait des statues, des vases et une foule 
d'autres ouvrages inléressans dont nous dé¬ 
corons nos musées. 

La pouzzolane est une espèce de sable vol¬ 
canique, précieux dans l'art de bâtir : en le 
mêlant à la chaux, on en fait un excellent 
ciment hydrauli([ue , c’est-à-dire un ci tuent 
. propre aux ouvrages qui doivent rester sous 
l’eau. 

Nous avons vu dans les quartz quelques 
pierres précieuses , c’est-à-dire de ces pierres 
que le lapidaire taille comme objets de pa¬ 
rure, mais qui sont, dans le fait, moins pré¬ 
cieuses que beaucoup d’au 1res ; il y a encore 
plusieurs pierres qui portent ce nom : les 
principales sont la topaze, la turquoise, le 


(1) Du mut latin oUa, niarinitc. 












































spatli-lluor, rémeraude, le zircon, le corîn- 
don, le spinelle. On y place conimunénieut: 
aussi le diamant; mais, dans la réalité, il, 
n’est pas une pierre, comme nous le verrons 
par la suite. 

La topaze est fort dure , ordinairement 
jaune; souvent, cependant, elle est d'un bleu 
céleste, et quelquefois elle est incolore et lim¬ 
pide; on en trouve fréquemment au Brésil. La 
Saxe et la Sibérie sont les autres contrées où 
Ton rencontre le plus de topazes. 

Les turquoises sont opaques et compactes 
d'un bleu céleste ou d'un vert pâle; les plus 
estimées sont les turquoises orientales, qui 
vieiment de l’Asie, et particulièrement de la 
Perse. 

Le spath-fluor offre des cristaux ornés de^ 
teintes très-diverses; une des variétés les plus 
recherchées est celle que l’on trouve en An¬ 
gleterre, et qui est composée de couclies suc¬ 
cessives , alternativement blanches et vio¬ 
lettes ; on en fait des vases et des plaques 
d'ornement. 

L’émeraude comprend plusieurs variétés, 
intéressantes ; l'émeraude proprement dite ; 
est d'un vert pur ; on la trouve dans la Co¬ 
lombie et en Egypte. Il y a des émeraudes 
d’un bleu verdâtre, avec la teinte de l’eau de 
mer; on les appelle aigucs-^narines ; c’esl sur¬ 
tout en Sibérie qu’on les rencontre. — Les. 



juLiiies et les iucolüres se iiomiuent bérils} 
celles-ci sont assez corninunes, et l’on en 
trouve près de Limoges. 

Les grenats sont ordinairement Iransparens. 
et d’un beau rouge; cependant il y en a de 
verts, de bruns et de noirs. Ce sont des pier¬ 
res peu rares, par consé(juent de peu de 
valeur dans la bijouterie; on estime toutefois 
les grenats d‘un rouge violet ou pourprés 
qu’on nomme grenats syriens, et ceux d'un 
rouge orangé qu’on appelle vermeil (es. 

Le lapis ou lapis-lazuli est une [»ierre opa¬ 
que d’un bleu d’azur; lorsqu’il ollre un bleu 
très-vif et qu’il est exempt de taebes, les 
artistes le recherchent beaucoup elle travail¬ 
lent en forme de plaques. Mais le principal 
usage du lapis est de fournir à la peinture 
cette belle couleur bleue, presque inaltérable, 
connue sous le nom d'outremer. 

Le zircon est fort dur, et c’est la plus pe¬ 
sante des pierres précieuses : tantôt il est 
orangé brunâtre, et se nomme alors hyacin- 
the\ tantôt il est incolore ou jaune verdâtre, 
et on lui donne, dans ce cas, le nom de 
jargon. 

Le corindon est le minéral le plus dur après 
le diamant. La variété la plus précieuse de 
celte pierre est le corindon hyalin, dont les. 
couleurs sont vives et variées, et que sa dureté 
et rintensité de son éclat fout estimer quel- 
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v|iitîfui-'^ [irestjue à Té^aldu diamant lui-même, 
l^e rouge cramoisi s’appelle rubis oriental: le 
jaune pur est la topaze orientale ; le bleu 
d’azur, le saphir; le violet pur, l*amèihysîe 
oricnlate; enfin le vert est i*cmcratulc orien¬ 
tale. C’est principalement dans l liule que se 
trouve le corindon hvalin: on en a décou- 

• Z 

vert en France dans le ruisseau d’Expailly 
(Haute-Loire) et au Mont-Dor (Puy-de- 
Dôme ). 

Quelquefois le corindon se présente mélangé 
de fer, et sa couleur est alors brune, gris 
bleuâtre ou rougeâtre5 dans cet état, il n’a 
rien qui flatte la vue, rien qui le fasse recher¬ 
cher comme objet de luxe; mais il a l’avan¬ 
tage d’être réellement utile : sous le nom 
d^émerü, il sert, réduit en poudre, à polir les 

i 

métaux, les glaces, etc. On en trouve parti¬ 
culièrement en Saxe et dans l’fle de Naxos. 

Les s|)inelles sont presque aussi durs (jue 
les corindons, et leur vif éclat les place parmi 
les pierres les plus reclierchées. Leur couleur 
générale est rouge, et on leur donne aussi le 
nom de rubis. Le spinelle rouge ponceau sc 
nomme rubis-spxnelle; celui dont le rouge 
approche du rose intense ou du violâtre est 
le rubis-balais. C’est l’Asîe, ce pays si riche 
en autres pierres précieuses, ([ui fournil aussi 
ies plus beaux spiiielles. 






Iles llétauiL. 


Los niélaiix ont ravaiilago d’ètre fusibles 


malléables, c’csl-a-dire (ju’ils peuvent se fon¬ 
dre et se forger. Ce sont sans conlredit les 
plus iinportaiis dès minéraux, car on les em¬ 
ploie dans presque tous les arts les plus né¬ 
cessaires h la vie; ils servent à fabriquer les 
instrurnens sans lesquels la plupart de ces 
arts n’existeraient pas, et ils sont même de¬ 
venus les signes représentatifs de toutes les 
autres richesses, en circulant comme mon¬ 
naie dans la société. 

Les métaux se trouvent tantôt natifs, c’est- 
à-dire purs et libres, sans être mélangés à 
d’autres imitières, tantôt en niinerais, c’est- 
à-dire CGiidjinés avec d’autres substances, 
dont il faut les séparer, souvent avec beau- 
coiq> de dilïicultés et à grands frais. 

Le plus lourd des métaux , et Tun des plus 
rares, est le platine qu’on ne trouve guère 
que dans les monts Ourals, la Colombie et 


le llrésil. Ce métal est d’un 


gris d’acier tirant 


sur le blanc d’argent. Il résiste à une très- 
forte chaleur ; il est inaltérable à l'air, et les 


acides ne peuvent l’attaquer; il est en même 
teiiips très-ttifidre et très-malléable. 

L'or est ensuite le plus lourd métal, Il se 


rencontre coniiiMinémcnt au milieu (lessables 
charriés par les rivières, ou dans des matières 
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roulées anciennement par les eaux. Les priii' 
cipales mines d’or exploitées aujourd’hui sont 
celles du Chili, du Brésil et de la Californie; 
d’autres pays d'Amérique, comme la Colombie 
et le Mexique, en possèdent aussi beaucoup. 
L'Afrique offre une grande quantité de poudre 
dft ce métal. Les monts Durais et divers cantons 
de l’intérieur de la Sibérie sont riclies en or. 
Il est assez répandu en Europe, quoique les 
mines de la Hongrie et de la Transylvanie 
soient presque seules exploitées aujourd’hui; 
celles des Alpes et des Pjrenées ne le sont 
plus. Mais on recueille des paillettes d’or dans 
plusieurs rivières qui descendent de ces mon-' 
tagnes; on en trouve aussi dans quelques-uns 
des cours d’eau qui viennent des Cévennes, 

L’or n’est pas assez dur pour être employé 
seul : on l’allie toujours à une petite quantité 
de cuivre ou d'argent. 

L’argent est presque moitié moins pesant 
que l’or. On le rencontre moins souvent à 
l’état natif qu’à l’état de minerai; le minerai 
d’argent le plus abondant et le sulture d'ar¬ 
gent , c’est-à-dire une combinaison d'argent 
et de soufre. Les principales mines de ce 
métal sont celle» du Mexique et du Haut- 
Pérou. En Europe , les plus importantes sont 
dans la Norvège, l’Allemagne et la Hongrie. 
La France en a quelques-unes, où l’argent est 
mêlée au plomb. 


3 .. 






\^e cuivre se trouve aussi plus souvent en 
minerai que sous la l'orme nalivc : parmi les 
minerais de cuivre se trouvent les azurites et 


les malachites, qui formentde superbes mas¬ 


ses bleues ou vertes. Nous n’avons en France 
qu’une mine de cuivre, celle de Chessy, dans 
le département du Rhône. Mais cet utile métal 
est commun dans un grand nombre de pays. 
Les conirées de l’Europe où il abonde le plus 
sont FAngletene, la Suède, la Russie et l’Al¬ 
lemagne. 11 Y en a de très-coiisidérales au 
Japoïl et au Chili. 

Un sait que l’humidité de l’air couvre le 
cuivre d’un oxyde, c'est-à-dire d’une sorte 
de rouille, qui est un poison violent : c’est le 


vcrt-de-gH.'i 

cependant 


, substance redoutable, qui est 
très-utilisée dans les arts à cause 


de sa belle couleur. 


' Le mercure ou vif-argent se présente ordi¬ 
nairement sous une forme liquide"; mais un 
froid très-rigoureux peut le geler. Il est fort 
employé dans les sciences physiques, clihni- 
ques et médicales. Tous nos jeunes lecteurs 
auront surtout remaniué qu’il entre dans la 
construction des .baromètres et de certains 
tbermomèires. Le seul minerai qui soit ex¬ 
ploité pour eu extraire ce métal est le sulfure 
de mercure, ou le cinabre, qui donne la 
belle couleur rouge nommée vermiiioii. Les 
principales mines do mercure sont celles de 















































îa Carniole, de la Bavière Rliénaiie, d'Altna- 
den, en Espagne, el de rAmériquo méri¬ 
dionale. 

Le fer est certainement le plus utile de 
tous les métaux , et c’est aussi le plus abon¬ 
dant ; il ne fond qu’à tine température ex- 
Irêmeniet élevée; mais il se ramollit aisé¬ 
ment au feu de forge ordinaire, et peut recc» 
voir alors toutes les formes imaginables. Fl 
provient, en général, de minerais ; communé¬ 
ment c’est avec l’oxygène qu’il est combiné , 
et il s’otfre sous une apparence rougeâtre ou 
jaunâtre, ïl existe toutefois un minerai noir et 
brillant qu’on appelle fer magnétique ou ai¬ 
mant naturel : c’est celui qui donne les fers 
de la meilleure qualité , entre autres ceux de 
Suède et de Norvège. Un barreau de ce fer 
attire l’autre ter, et, suspendu librement, \\ 
dirige l’une de ses extrémités vers le N., l’autre 
vers le S. ; par le contact et le frottement, il 
peut communiquer sa propriété à des bar¬ 
reaux d’autres fers. Grâce à cette précieuse 
propriété, on a pu faire la boussole, qui guide 
aujourd’hui les liommes dans l’immense éten¬ 
due des mers- 

Une sorte de fer nommée fer météorique 

compose souvent ces masses étranges qui, 

sous le nom tVaérolühes, sont tombées de 

l’atmosphère à diverses époques. D'où vien- 

■ 

lient ces singuliers fragments? Ottelqiies sa- 
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vans les atfribiieiU aux éruj(lions dos vol¬ 
cans de la lune; d’aulres ont supposé que 
ce sont des morceaux de planètes qui circu¬ 
lent dans l’espace jusqu’à ce qu’ils se trou¬ 
vent engagés dans la sphère d’attraction de 
la terre, là, pense-t-on, le frottement qu’ils 
éprouvent par leur contact avec l’air les 
écliaulfe, ils s’enflamment , et se brisent en 
éclats. Les aérolithes se présentent d’abord 
sous l’apparence d’un globe de feu qui se 
meut rapidement dans l’espace, lançant par¬ 
fois des étincelles, et laissant derrière lui une 
traînée lumineuse. Après avoir brillé quelque 
temps, cette masse éclate tout-à-coup dans 
les régions supérieures de ratmos|)hère, avec 
de fortes détonations suivies d’un briiit sem¬ 
blable au roulement de plusieurs tambours; 
puis les aérolillies tombent avec une grande 
rapidité ; on entend les sifllemens produits 
par leur passage, et elles s'eufoucent profon¬ 
dément dans le sol ; une forte odeur de pou¬ 
dre ou tle soufre se répand dans les lieux 
d’alentour. Toutes les aéronthes ne sont pas 
‘de fer; la plupart, au contraire , ont une na¬ 
ture pierreuse, et elles tombent quelquefois 
en nombreux fragmens, qui sont ce qu'on 
appelle une pluie ou grêle de pierres. 

Les jeunes gens se demaiideut souvent a 
quelle sorte de métal appartient l’acier. Ce 
ii’est autre chose 4|uc du fer avec Icfiuel on a 
coml)inéun i)eu de charbon. 













































Lo manganèse est un uiëtal assez répandu , 
mais qui ne se trouve pas natif j on le retire 
du ruinerai nommé oxyde de manganèse. Il 
est très-cassant, d’un blanc gris et brillant 
quand on le brise. Une de nos princi[)alcs 
mines de ce métal est celle de Romanèclie, 
dans le département de Saône-et-Loire. Il est 
employé dans la verrerie sous le nom de 
savon des verriers : une certaine dose, il 
décolore le verre et lui donne une grande 
limpidité; en forte dose, au contraire, il lui 
itnprinie une couleur violette. 

I/étain se retii’e du minerai qu’on nomme 
oxyde d’étain. C’est le plus léger des métaux 
usuels; c’est aussi l’un des plus communé¬ 
ment employés : allié au plomb , il constitue 
la soudure des plombiers ; réduit en lame 
mince, et amalgamé avec le mercure, il forme 
le tain dont on double les glaces, appliqué 
sur le cuivre , il constitue Cétamage, qui 
préserve ce dernier de sa dangereuse oxyda¬ 
tion ; si l’on en recouvre des lames minces de 
fer, c’est-à-dire la tôle, on obtient du fer blanc ; 

en le combinant avec le cuivre, ou forme 

* * 

l*airam ou bronze, dont sont faits les canons, 

les cloches, les statues. On trouve de très- 

/ 

riches mines d’ctaiu en Angleterre, en Alle¬ 
magne , dans la presqu’île de Malacca et en 
Amérique. La France n’en exploite pas. 

Le plomb est, comme on sait, très-nion, 



facile à réduire en James, et fusible à une 
taible chaleur; on le croit généralement le 
plus lourd des métaux, quoiqu’il soit moins 
pesant que le mercure, l’or et le platine. On 
ne le trouve pas natif, mais on rextrait d’un 
minerai appelé galène ou sulfure de plomb. 
La France en possède quel([ues mines dans 
les départemens du Finistère, de la Lozère 
et de l'Isère. L’Allemagne et l’Angleterre en 


ont bien davantage. 

Le cobalt est iin métal d’un gris rosâtre, 
facile à réduire en poudre, et très-employé 
dans les arts, surtout pour fabriquer de belles 
couleurs bleues. 


Le zinc est ini des métaux les plus usités 
dans les arts : on en fait des baignoires, des 
seaux, des gouttières, etc.; en l’alliant au 
cuivre, on obtient le cuivre jaune ou le laiton. 
Il brille facilement et répand une 11 a mine 
éblouissante, ce qui le fait employer dans la 
composition des feux d’artilice. Il ne se ren¬ 
contre pas à l’état natif : on le retire des mi¬ 
nerais coimiis sous les noms de blende et de 
calamine. La France a peu de mines de ce 
métal, et presque tout celui qui sert à nos 
usages vient de la Prusse et de l’Angleterre. 

L'antimoine, fragile et peu dur, est d’une 
grande milité dans la médecine, et souvent 
aussi dans les arts, où il est ordinairement 
allié avec le plomb et avec l’éiain : âvec le 
















































plomb, il est employé, par exemple, à fabri¬ 
quer les caractères d'imprimerie et des robi¬ 
nets de fontaines ; avec Tétain, qu’il rend 
plus dur, on en forme des planches qui ser* 
vent à graver la musique. L’Auvergne, le 
Languedoc et le Poitou ont des mines d’anti* 
moine; mais, pour ce métal encore, nous 
sommes moins riches que nos voisins les Al¬ 
lemands, 

L’arsenic est aussi une substance métalli¬ 
que : ses propriétés vénéneuses nous le ren¬ 
dent propre à la destruction des animaux 
nuisibles, comme les souris; et la poudre à 
mouches, qu’on appelle aussi poudre de cobalt, 
n’est autre chose que de l’arsenic réduit en 
poussière et mélangé avec de l’eau. Allié au 
cuivre, rarsenic compose une matière nom¬ 
mée cuïvi'e plane, avec laquelle on fabrique, 
surtout en Allemagne, une foule d'objets 
d’utilité et d'agrément. Mais, si l’arsenic est 
utile, que de malheurs n’a-t-il pas causés! 
C’est ordinairement ce redoutable métal que 
des mains criminelles choisissent pour l’em- 
poisonnement. 

Les accidens causés par l’arsenic se mani- 
festeul d’abord par des coliques atroces, des 
sueurs froides, des nausées, des vomissemens 
de matières brunes mêlées de sang. Les pre¬ 
miers secours qu’il faut apporter alors consis¬ 
tent à faire boire an inalade assez d’eau tiède 
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sucrée pour déterminer le vomissement ; ou 
bien oii peut faire prendre une infusion de 
graine de lin ; ou de l’eau tenant en su pension 
un peu de craie réduite en poudre. 


i 

Iles matières minérales combustibles. 

L’iiomme trouve souvent dans le sein de la 
terre , plus abondamment encore que dans le 
règne végétal, les combustibles dont il a 
besoin pour s’éclairer, pour se chauffer, ou 
pour fondre les métaux. 

Un des plus intéressans est le soufre, facile 
à reconnaître à la flamme et à Todeur qui lui 
sont particulières. On le rencontre surtout 
dans les pays volcaniques, comme Tltalie , la 
Sicile, l’Islande; l’exploitation des mines de 
soufre est ordinairement pénible et malsaine. 
« En pénétrant dans ces souterrains chauds, 
puaiis et humides, a dit un voyageur, on dé¬ 
sirerait qu’il fût possible de se passer de sou¬ 
fre , ou (|ue du moins il n’y eût pas des hom¬ 
mes condamnés par la misère à passer là 
toute leur vie dans le travail à la fois le plus 
rude et le plus stupide, n 
Le diamant, qui semble d'abord appartenir 
aux matières pierreuses, et qui est considéré 
vulgairement comme une pierre précieuse, 
est cependant un combustible, et ce n’est 
même que du charbon pur. C'est le plus 




















brillant et ie plus dur des minéran.t, mais il 
est en même temps très-fra{/ile : un léger choc 
suffît pour le briser. 

Ordinairement les diamans sont sans cou- 

^ _ 

leur^ cependant il s’en trouve de jaunes, de 
verts, de roses, de bleus et de noirâtres. Les 
roses sont les plus recherchés parmi les dia¬ 
mans colorés ; mais on leur préfère en géné¬ 
ral les diamans incolores, lorsqu’ils sont 
d’une belle eau. Les diamans sont toujours 
ternes à l’état brut ; ils doivent tous leurs 
feux, tout leur éclat, à Topérationde la taille 
et du poli. Mais, comme aucune substance 
n’esl capable de les attaquer par le frotte¬ 
ment, à cause de leur grande dureté, le lapi¬ 
daire ne parvient à les user et à les polir qu’au 
moyen de leur propre poussière, appelée 
egrisée. 11 faut aussi remarquer que ce mine¬ 
rai à la propriété de se laisser cliver^ c’est-à- 
dire diviser en bandes parallèles, lorsqu’il est 
soumis dans un certain sens an choc d’une 
lame d’acier. 

On évalue le poids des diamans en carats 


mant d’une belle eau, d’un seul carat, vaut 
'250 fr. * un diamant de deux carats, 1,000 fr.^ 
de six carats, 5,000 fr. 

Parmi les diamans les plus célèbres par la 
grosseur du volume, ou cite.celui du radjah 
(le Matlaii, dans File de Bornéo : U pèse 367 
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carats. Celui que le Graud-Mogol possédait 
au temps de Taveniier était de ia forme et de 
la grosseur d’im œuf coupé par le milieu , il 
pesait 2T9 carats. 

Le prince de Laliorc, dans THindoustan, a 
un diamant célèbre nommé Montagne de ■ 
Lumière, et gros comme la moitié d'un œuf. 

Le plus beau diamant de l’empereur de 
Russie pèse 405 carats : il est de forme ovale 
et de la grosseur d’un œuf de pigeon. Celui 
de l’empereur d’Autriche est de 130 carats. 
Le Régent, qui appartient à la couronne de 
France, ne pèse que 136 carats : mais la taille 
en est admirable, et il passe pour le [dus beau 
diamant que l’on connaisse ; on lui donne une 
valeur depliis de cinq millions de francs. 

Les plus riches mines de diamant sont celles 
de riïindoustan. On en trouve aussi au Brésil, 
à l’île de Bornéo et aux monts Durais. C’est 
toujours dans les terrains sablonneux que se 
trouve ce charbon si recherché, et ordinaire¬ 
ment on rencontre de l’or dans les memes 
endroits. 

Le diamant n’est trop souvent, il faut eu 
convenir, qu’un frivole objet d'ornement : 
cependant, renclonsdui justice, il est quelque¬ 
fois tort utile : taillé en pointe, on remploie 
pour couper le verre et pour graver sur les 
corps durs. 

Le bitume est un combustible (jui se rap- 













proche un peu des huiles ordinaires ; il hriiîe 
avec llamine, et répand une odeur forte ; on 
en distingue deux sortes : Tune, iionnnée' 
naphte ou pétrole ^ sort de la terre sous la 
forme de sources jaunâtres ou brunâtres, 
bautreest solide, noire, et se nomme asphalte, 
La seule source de pétrole connue en France 
est celle de Gabiaii, dans le dé|)artement de 
THérault : elle donne ce qu’on appelle vulgai¬ 
rement Vhuile de Gabian. 11 existe des sources 
bilumeuses assez abondantes en Italie, en, 
Sicile, dans l’empire d’Autriche, eu Yalachie, 
dans l’île de Zante, dans les Etats-Unis, il y 
en a beaucoup en Asie, surtout dans le voisi¬ 
nage de la mer Caspienne, aux environs de 
Bakou; là, ces sources enllanimées naturel¬ 
lement répandent au loin, pendant la nuit, 
leur clarté sépulcrale, et les Guèbres, adora¬ 
teurs du feu, viennent en pèlerinage vénérer 
leur divinité, 

» 

Les bitumes solides surnagent ordinaire¬ 
ment sur la surface de certains lacs, et parti¬ 
culièrement du lac Asphaltite, en Judée. Mais 
il en existe aussi des mines dans le sol : il's’en 
trouve une très-importante, près de Seyssel, 
dans le département de l’Ain. 

Les usages des bitumes sont très-multi-. 
pliés. Eli beaucoup d’endroits, on s’en sert 
pour le cbauQ'age, ailleurs , pour l’éclairage. 
Ils entrent dans la composition de certains. 






vernis noirsj on en enduit les engrenages des 
grandes machines, et les bois et les câbles 
qu’on veut préserver de l’humidité; on en 
goudronne les vaisseaux et leurs agrès; on en 
fait d’excellens mastics. Les anciens Egyptiens 
employaient l’asphalte de Judée et d’autres 
bitumes pour embaumer leur corps et en faire 
ce que nous appelons les momies d'Egypte. 
Enfin, on en compose des espèces de dalles, • 
en les mélangeant avec du sable : plusieurs 
boulevarts, quelques ponts, et diverses autres 
parties de Paris offrent aujourd’hui de jolis 
trottoirs en asphalte. 

La houille, ou le charbon de terre, est le 
plus précieux des combustibles; cette matière 
est très-abondamment répandue dans le sein 
de la terre, et donne, â volume égal, plus de 
chaleur que le bois. Elle brûle avec une 
odeur bitumeuse ; car elle contient une cer¬ 
taine quantité de bitume. La France possède 
d’assez grands dépôts de houille, surtout dans 
les départemens du Nord, de Saône-et-Loire, 
de l’Ailier, de la Loire et de l’Aveyron. La 
Belgiijue en a des mines Irès-imporlanles. 
Mais l’Angleterre est le pays d’Europe le plus 
riche en charbon de terre; et c’est sans doute 
à l’abondance de ce combustible qu’elle doit 
la haute prospérité manufacturière à laquelle 
elle est parvenue. 

La houiille donne, par la distillation. le 
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gaz hydrogène de l’éclairage ; elle se trans¬ 
forme, avant de se consumer entièrement, en 
une matière charbonneuse et poreuse qu’on 
appelle coke, et qui a la propriété de brûler 
sans dégager de fumée : on utilise ce coke 
pour le chauffage. 

L’anthracite ressemble beaucoup à la 
houille ; mais il bnde avec une flamme très- 
courte, sans fumée et sans odeur, car il ne 
contient pas de bitume. Il répand beaucoup 
de chaleur, et dans les Etats-Unis, où il est 
plus commun que le charbon de terre , on en 
fait un grand usage. 

Le graphite , qu’on nomme encore plom¬ 
bagine ou mine de plomb, quoiqu'il ne con¬ 
tienne pas un atome de plomb, est un char¬ 
bon tendre et d’un gris noirâtre. On en fait 
des crayons. Il y a, en Angleterre, du gra¬ 
phite remarquable par sa finesse et sa dou¬ 
ceur; aussi les crayons anglais sont-ils supé¬ 
rieurs à ceux de la plupart des autres pays. 

Toutes ces substances minérales charbon¬ 
neuses, les graphites, les houilles, les anthra¬ 
cites, le diamant lui-même, ne paraissent être 
que des débris d’anciens végétaux. Celte ori¬ 
gine est encore bien plus évidente dans le 
lignite , appelé aussi bois bitumeux ou bois 
fossile; c’est une matière noire ou brune, 
qui provient d’anciennes tiges d’arbres, et qui 
s’allume et brûle fivec autant de facilité (pic 
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îi^, bois sec. On dislingue, parmi les lignilcsj 
\.\jmjct ùu jaü ^ d’un noir* brillant, employé 
pour faire des bijoux de deuil. 

Uuant à la tourbe, qu’on trouve en abon¬ 
dance dans certains pays marécageux, elle est 
ftîrmée «le débris d’herbes. Klle est fort em- 
ployée^ pour le cltauirage dans la Flandre, 
l’Artois, la Picardie, etc., et vses cendres ser¬ 


vent très-utilement pour amender les terres. 

L’ambre jaune i ou le succin, est une sorte 
de résine, rpii provient sans doute d’anciens 
végétaux , enfouis dans le sol depuis bien des 
siècles. Il répand, en bridant. une odeur 
agréable; on remploie surtout comme objet 
d’ornement ; on en lait des colliers, des bou¬ 
tons, de petits meubles. C’est sur les ciVes de 
la Baltique, en ïh'usse, qu'on le recueille. 


• Si l’on frotte, avec une étoffe de laine ou 
une peau garnie de son poil, un morceau 
d’ambre jaune, on voit que les petits corps 
légers avec lesquels il est en contact sont atti¬ 
rés vers lui et s’y attaclient ; cette propriété a 
été appelée èlcctriciiê, parce que les Grecs 
donnaient à l'ambre le nom électron. Mais 
l’éleclricilé a été reconnue dans bien d’autres 
corps, et elle est devenue Tune des plus 


vastes et des plus intéressantes parties de la 
physique. 






























On nomme fossiles d’anciens animaux et 
d’anciens végétaux enfouis dans le sol et 
transformés en minéraux. Il en est qui ne dif¬ 
fèrent pas beaucoup des espèces qui vivent 
encore : ce sont, par exemple, des éléphans, 
des rhinocéros, des hippopotames, des ours, 
des chevaux, des bœufs, généralement plus 
grands que ceux qu'on voit aujourd’hui. 
D’autres diffèrent beaucoup des êtres organi¬ 
sés qui peuplent actuellement la surface du 
globe : ce sont d’énormes quadrupèdes, ou 
d’immenses reptiles, à formes étranges, tels 
que les mégalosaures, les lézards volans, et 
Viguanodon, trouvé récemment en Angleterre 
et dont le corps, aussi gros que celui d’un élé¬ 
phant, a plus de 2G mètres de longueur, ce 
sont aussi d’innombrables coquilles, comme 
les ammonites, roulées en forme de corne de 
bélier, des fougères gigantesques, etc. 

Remarquons que beaucoup de fossiles se 
rencontrent dans des pays fort éloignés de 
ceux où vivent aujourd’hui les espèces ana¬ 
logues : ainsi, c’est dans une des contrées les 
plus froides, c’est dans le nord de la Sibérie, 
qu’on a découvert l’éléphant mammouth, 
dont l’ivoire est un objet important de com¬ 
merce ; et cependant les éléphans ont pour 
patrie liabiluelle la zone torride. Pour que 
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ces anciens êtres se trouvent dans de tels pays, 
il tant que notre terre ait éprouvé de bien 
grands bouleversemens, ou que la tempéra- 
ait subi de bien étranges cliaiigemens. 

Une chose qui, dans l’exatnen des fossiles, 
frappe agréablernent un esprit religieux, c’est 
la concordance remarquable qu’ils présentent 
avec l’ordre assigné par lu Genèse aux diver¬ 
ses éqoques de la création : la Genèse dit, en 
etfet, que la terre, d’abord a7'ide et nuej pro¬ 
duisit, pour premiers êtres , les herbes et les 
arbres ; que les animaux qui nagent dans l*eatt 
furent ensuite créés; puis les animaux terres¬ 
tres, et eutin Ukomme. Eh bien’ les masses 
inférieures de terrain, c’est-à-dire les plus 
anciennes, ne renferment pas de débris de 
corps organisés ; elles étaient donc arides et 
nues; puis, à mesure qu'on observe des cou- 
elles de sol plus récentes, on trouve successi¬ 
vement des fossiles de végétaux, ensuite d’a- 
nimaux murins, enfin d'a«i>/iaM.c terrestres; 
mais on ne voit nulle part des fossiles de 
Vhomme. Les ossemeus humains se rencon¬ 
trent seulement, et sans être pétrifiés , dans 
les terrains de formation moderne ; ce qui 
prouve que c’est l’espèce qui a paru la der¬ 
nière sur le globe (1). 


(I) Nos jeunes lecleurs comprennent fücilcmeiil que 
les sio; jours (le création dont parle In Genèse peuvent 
signitier six époques. 





























RÈGNE VÉGÉTAL, 


* 


Ce règne, qui est comme un magnifique 
tapis répandu sur la terre, est surtout riche 
et vigoureux dans les parties équinoxiales du 
globe : c est là que les fruits et les Heurs ont 
leurs plus vives couleurs, leurs saveurs les 
plus fortes, leurs odeurs les plus suaves; là, 
les arbres des forêts, parés d’une verdure 
éternelle', présentent dans leurs formes une 
grâce et une majesté qu’on ne trouve plus 
dans les régions tempérées- Mais celles-ci se 
couvrent, par les soins de l’homme, d’une 
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végétation utile : il y a de beaux cliainps de 
céréales, des coi.eaiix revêtus de vignes, des 
vergers peuplés de fruits sains et agréables. 

A mesure qu'on s’approche des pôle-î, la 
végétation diminue' et dans ces pays glacés 
la nature se montre dans une affreuse nudité. 
Cependant les pins, les sapins et les bouleaux 
s’y avancent loin encore, et les rochers déserts 
Y sont tapissés <le mousses et d'autres i)etites 
plantes. 

Ciiaque végétal naît généralement d’une 
graine. De cette graine, mise dans le sol, sor¬ 
tent, au bout de quelque temps, deux organes 
qui se dirigent en sens inverse : l’un est la 
racine, qui s’enfonce dans la terre; pour y 
attacher fortement le végétal, et y pomper 
les sucs nourriciers dont il a besoin; l’antre 
est la lige, qui s’élève, et cherciie l’air et la 
lumière. 

Celle tige devient ou une herbe, ou un ar¬ 
brisseau, ou un arbre; elle projette autour 
d’elle des branches et des rameaux; elle se 
(•ouvre de feuilles qui servent à absorder, 
dans l’atmosphère, des vapeurs propres à la 
nourrir, et qui, en outre, rorneut.gracieiise- 
mont. Mais la plus brillante parure de la 
plante, ce sont ses fleurs, qui se présentent 
avec des couleurs si variées, avec des formes 
si agréables. Dans une fleur on remarque 
d’abord iitie eiivelop]Hî verdAtre, qui est le 




































calice; puis une autre cïneioppo iiüniniée 
corolle y qui est la partie la plus éclatante et 
la i>lus belle; enfin, dans i'intérieur de celle- 
ci, un voit des fils délicats terminés par un 
petit sac plein d'une fine poussière : ce sont 
les Cf amines y, disposées élégainment autour 
d'un organe appelé pistil, qui s élève au mi¬ 
lieu <le la fleur. La corolle, le calice et les 
étamines se fanent, se détruisent et tombent 
assez promptement : mais le pistil reste, et sa 
partie inférieure, qui est tovaire, s’accroît, 
se développe, et forme le [mit. Celui-ci ren- 
tévnie les graines, qui, i>ar une admirable 
prévoyance de la nature, pourront à leur 
tour reproduire de nouvelles plantes. Souvent 
ce fruit est composé d’une chair succulente 
ou d’une farine nourrissante, qui devient l’un 

des aÜmeiis les plus précieux de l’homme. 

Il faut remarquer cependant que les plantes 
if ont pas toutes des Heurs et que toutes les 
Heurs ne sont pas composées des quatre 
parties qu'on vient devoir : il en est qui n'ont 
pas de corolle ; d'autres ont des étamines sans 
pistil, ou un pistil sans étamines ; et ce n'est 
pas toujours par la graine qu’un végétal se 
reproduit : les racines aussi fournissent sou¬ 
vent des rejetons, qui constituent autant de 
nouvelles tiges; avec les branches on fait des 
marcottes, des boutures, (pii, enfoncées dans 
le sol, prennent racine, et deviennent de véri¬ 
tables plantes. 









G 4 — 

Mainleiiaiit que nous connaissons la com¬ 
position des végétaux, parcourons ce grand 
jardin de la nature : allons de bosquet en bos¬ 
quet, de Heur en fleur, d’un fruit à un autre; 
mais, dans cette promenade délicieuse, con¬ 
servons quehjue ordre et quelque méthode : 
car, sans cela, la mémoire ne peut rien rete¬ 
nir. Notre exploration serait plus poétique, 
et peut-être plus agréable, si nous marchions 
au hasard, suivant le sublime désordre de la 
nature; mais elle ne laisserait dansresprit que 
des traces vagues et incertaines, et les jeunes 
gens studieux, pour qui nous écrivons, nous 
pardonneront facilement d'avoir clierché 
avant tout à leur donner une instruction 
solide. 

Les botanistes classent les végétaux d’une 
manière savante, d'après le nombre ou la po¬ 
sition des étamines, des pétales de la corolle, 
et des premières feuilles qu'on voit naître 
dans la plante. Nous n'effraierons pas ici la 
jeune intelligence de nos lecteurs-par mte clas- 
sitication aussi compliquée : il faudra cepen¬ 
dant qu’ils retiennent deux noms assez dilïi- 
ciles, tlontla connaissance est indispensable ; 
c’est celui de 'piianètjôranies, qui désigne Unî¬ 
tes les plantes à fleurs distinctes; et celui de 
cryptogames , appliijué aux plantes sans fleurs 
ou dans lesquelles les fleurs ne sont pas visi¬ 
bles. 
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Nous diviserons donc nos piaules en lyhanv- 
rogames ef en cryptogames, et dans chacune 
de ces deux grandes sections nous étudierons 
les principales familles; il existe, en effet, des 
groupes tle diverses sortes de plantes qui se 
ressemblent par tant de points communs, 
qu'elles paraissent être les membres d’une 
même famille. 


Plantes phanérogames. 


Au premier rang des plantes à fleurs se 
présente la nombreuse famille des grammées. 
Elle n'est pas brillante, elle n’éblouit point 
par l'éclat de sa corolle ; mais elle est émi¬ 
nemment utile, et offre à Thomme et aux 
principaux animaux domestiques leurs plus 
ordinaires alirnens. La nature l’a répandue 
avec une abondance qui est une des admira¬ 
bles preuves de la bonté prévoyante de Dieu : 
ou calcule que les graminées composent la 
moitié de tontes les plantes phanérogames. 
C’est aux graminées qu’appartiennent ce blé, 
ce seigle, celte avoine, celte orge, qui enri¬ 
chissent les champs de nos régions tempérées ; 
ce maïs, qui nous donne ses longs et gros épis 
dorés , et qu’on appelle improprement blé de 
Targuie, puisqu’il est originaire d’Amérique; 
enfin ce riz, {pii sc plaît dans les pays marc- 





cagcux , et qni iiourrit ijîlis d’iioirimes encore 
que le froment et le seigle ensemble (I). 

Ce sont encore des graminées, ces herbes 


des prés et des gazons, où nos bestiaux trou¬ 
vent une riche pâture , et qui étalent gracieu¬ 
sement à nos regards leurs tapis d'une verdure 


si gaie. 

La canne à sucre est une espèce de grami¬ 
née, d'un port noble et grand, et qui ne réus¬ 
sit que dans les pays chauds; elle présente 
une tige haute de 2 mètres 75 centimètres à 


A mètres, et remarquable par ses larges feuil¬ 
les, par ses Heurs élégamment étalées au 


sommet de la plante. Originaire de l’Asie, 
elle fut introduite, au moyeii-Age, dans les 
îles de la Méditerranée, dans l’Espagne et 
dans i’Italie ; des plants furent ensuite portés 
aux îles Madère et Canaries ; et ce fut de 
celles-ci que le précieux végétal passa, en 
1506, à Saint-Domingue, il y prospéra admir 
rablement, et se ré[)aijdi( bientôt dans une 
grande |><artie de la région é(|iunoxiale de 


l’Amérique. C’est dans la tige qu’existe /a 
matière sucrée qu’on extrait. 


Les roseaux, qui croissent dans les lieux 


marécageux , sont aussi des graminées : on 


( 1 ) 0(1 donijc le nom généra! de céréales â (ontcs 
les graminées dont la graine (irodiiit une farine nour- 
nssanlc. 







































f*n lait souvent des nattes, des paillassons 
des foiuls de chaises, et Ton eu couvre les 
toits dans quelques pays. 

La plante la plus grande de cette riche fa- 
inille est le bambou, qui s’élève majestueuse¬ 
ment à une liauteur de IG ou 20 mètres, et 
qui forme d’épais taillis dans les régions équa¬ 
toriales de l’Asie et de rOcéanie; là, il est 
employé à toutes sortes d’usages : on fait de 
son bois divers meubles et ustensiles de mé¬ 


nage ; on en construit des bateaux , des mai¬ 
sons entières-; les jeunes pousses offrent une 
substance spongieuse, succulente et sucrée, 
et ou les mange dans Tlude, comme chez 
nous les asperges. Le commerce apporte un 
grand nombre de petits bambous dans nos 
contrées, où ils sont transformés en cannes, 


en tiges d’omb 
Chine se fait 
végétal. 


relies, etc. 
avec l’écorce 



in le papier de 
de ce précieux 


C’est avec une plante qui ressemble beau¬ 
coup aux graminées, et nommée -papyrus, 
que les anciens fabriquaient leur papier. Elle 
croît en abondance dans les marécages de 


l’Ègypte et de l’Abyssinie. 

La famille des pipérhêes, ])articulière aux 
régions les j)lus chaudes, n’a de remarquable 
(pie le poivrier ou piper, arbrisseau grimpant 
comme la vigne, et qui porte des grappes 
composiies chacune d’une vingtaine de grains; 
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ces forains durcis sont ce qu’on appelle le* 
poivre, épice âcre et brulanle, qui donne 
lieu à un commerce immense, bien que Vu- 
sage n’en soit pas fort nécessaii'e. Le bétel est 
une sorte de poivrier dont les Hindous et les 
Malais se plaisent à mâcher les feuilles. 

Les palmter's, qui habileîit aussi les contrées 
chaudes, forment à eux seuls une famille , et 
peut-être la plus noble, la plus majestueuse 
de toutes. Leur tige, droite et élancée comme 
une colonne, s’élève, dans quelques pays, 
jusqu’à 50 et 07 mètres, et elle se couronne 
d’un magnifique panache de feuilles toujours 
vertes. Ces feuilles ressemblent tantôt à des 
plumes immenses, tantôt à des éventails. Les 
fruits sont disposés en grappes énormes appe¬ 
lées régimes , et contiennent presque toujours 
un aliment tiélicieux. Le roi des palmiers est 
sans doute le cocotier, qui orne les plages de 
toute la zone équinoxiale j son fruit, nommé 
coco, est un peu allongé, triangulaire, et de 
la grosseur d’un petit melon; il a une écorce 
■ lisse, qui caclie un brou tilandreux ; celui-ci 
recouvre un noyau ovale, fort dur, creusé de 
trois trous vers Vune de ses extrémités. On 
trouve attachée à ce novau, dans l’intérieur, 
une chair très-blanclie et d’un goût suave. 
Enfin, le milieu même de la noix contient 
une liqueur rafraîchissante et laiteuse, fort 
agréable à boire quand le fruit est jeune et 
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irsiis. Mais le cocotier îi*est pas seulomeiit 
utile pour Talinient qu'il fournit : son bois 
est assez dur, assez solide, pour entrer dans 
les constructions; ses feuilles servent à cou¬ 
vrir les maisons; avec les libres qui envelop¬ 
pent la noix on prépare une lilasse propre 
aux cordages; on fiiit avec la coque des vases 
et de petits ustensiles; la chair donne une 
huile assez bonne; la sève, mise à fermenter,, 
forme une excellente liqueur, le vin de coco^ 
üer, qu'on peut distiller ensuite pour en faire- 
de l’eau-dc-vie. 

Le datier ressemble assez au cocotier, mais 
ses fruits sont beaucoup moins gros et se 
nomment dattes : ils sont charnus et sucrés, 
et nourrissent beaucoup de monde dans le 
nord de l’Afrique et en Arabie. On trouve des 
dattiers jusque dans le midi de l’Enrope, 
même en Provence. 

L’arec est une autre espèce de palmier. Le 
bourgeon des jeunes feuilles qui couronnent 
l'arbre est un mets fort reclierché sous le 
nom de chou-palmùte , il a le goût de Tarti- 
chaut; mais, après qu’on l'a coupé, l'arbre 
dépérit à vue d’œil et meurt bientôt. — Le 
rotang ou rotin est encore un palmier ; il four¬ 
nit ces cannes si légères, si flexibles et en 
même temps si solides, qu'on eniploie sous le 
nom de joncs, jets ou cannes de l osean ; il 
donne aussi ces autres espèces de cannes dont 







(iii SC sert coiiitiic de fouet pour baltre les 
liabils; on eu tait, dans l’lude, des cordages 
et des nattes, et, chez nous, des sièges, des 
corbeilles, etc. — Il existe en Afriijuo une 
sotie de palmier nommée cki, qui donne une 
matière semblable au beuiTe. — Les |)almiers 
céroxyles, dans rAmérique méridionale, 
laissent exsuder de leur tige une cire abon¬ 
dante, propre à réclairage; ils paraissent être 
les plus liants de tous. — Mais le plus beau 
par ses feuilles est le eoryplia , (pii ombrage 
surtout les ccMes de Malabar et de Ce vlan. Les 
Italiens se servent' de ses feuilles pour faire 
des teilles et des parapluies ; une seule peut 
couvrir quinze ou vingt hommes, 

La famille des Uliacèes renferme un graml 
nondu ‘0 de plantes remar(|uables par l'élé¬ 
gance de leur port, la beauté et le [larfum de 
leurs Heurs. On v trouve le lis, à la fois si ma- 

V ’ 

jestuenx el si odorant ; — la tulipe, qui élonue 
par rinépuisable variété de ses couleurs, et 
dont on fait eu Hollande un commerce consi- 
tlérable; — la jaciiithe et la tubéreuse., déii- 
cieusemeni [)arlumées; — le phormium, (pii 
croît à la Nouvelle-Zélaude, et dont les loii- 
gu(\s leuiiles fouruisseut mie lilasse Iriis-Iine, 
propres à la fabrication des é 
aloès, (pli viennent sur les rochers nés pays 
chauds, et au iniliim des sables arides et 
brûla us ; leurs foui îles, épaisses el charnues,^ 

































ï^.oul tiliilùt couvertes flo, verrues, (aiitôt par* 
Reniées de ladies ou d’épines, et leur appa¬ 
rence bizarre a fait donner à plusieurs d’entre 
eux des noms fort singuliers, tels (pie veux 
(raloès corne de bélier, aloès perroquet, aloès 
araignée. — C’est dans celte famille que se 
trouve Tail, moins agréable que la plupart d(\s 
autres liliacées, mais plus utile. Il faut reinar- 
(|uer que Tognon, le jioireau, réclialolte. ne 
sont que des especes d’ail. 

La famille (les(i.çpa?’«ÿméc5 tire son nom de 
l’asperge, inléressaute par l’aliment que four- 
nissent ses jeunes pousses de cbaque année. 
— Elle comprend aussi le muguet, d’une a])- 
paren'ce si modeste, mais d’une odeur s; 
suave; — Vigname, plante sarmeiiteuse et 
grimpante, qui croît en abondance dans les 
pays équinoxiaux, où sa racine, assez sem¬ 
blable pour le goût à la pomme de terre, est 
un aliment très-répandu. 

On est surpris de voir dans la même famille 
(pie ces humbles plantes, le dragoimier gigan¬ 
tesque , arbre énorme de l’Afrique et de l’Asie. 
Des fentes que la chaleur fait ouvrir dans son 
tronc découle une résine rouge j employée en 
médecine sous le nom de sang de dragon. 

La famille des ?iarcmécs a beaucouj) de 
rapport avec les liliacées ; elle se dislingue 
œmme celles-ci par l’élégance du port, par 
la beaulé cl le parfum des fleurs. Le narcisse 
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(io poète ou la jeannetie, la jonquille, Tama- 

% 

rvllis, sont clos narcissées tort communes dans 

V f 

nos jardins. — L’agave, originaire des régions 
chaudes de l’Amérique, est la plante la plus 


utile de cette famille: ses libres, très-abon- 
ilanles, servent à fabriquer des tissus et des 
cordages ; ses épines font, au Mexique, des 
aiguilles et des clous; ses feuilles, épaisses, 
solides, et creusées en gouttières, peuvent 
couvrir les maisons , et du point où elles ont 
été arrachées découle long-temps une liqueur 


douce et sucrée. 


La (amille des broméliacées n’a pas un grand 
nombre de plantes remarquables, et sans 
doute ce nom est encore inconnu de nos jeu¬ 
nes lecteurs; mais ils le retiendront facile¬ 
ment lorsqu'ils sauront que le délicieux ana¬ 
nas est une broméliacée. fiC fruit de Tananas 


est allongé comme une pomme de pin, et cou¬ 
ronné par un élégant buu(|uet de feuilles; sa 
couleur est celle du citron et de l’orange, et il 
a tout à la fois le goût du melon et de l’abri¬ 
cot. On le cultive dans nos serres d’Europe, 
mais il est indigène des parties les plus chau¬ 
des de TAmérique. 

La famille des irxdées tire son nom de l’iris, 
remarquable par ses fleurs charmantes, sur 
lesquelles se marient les plus riches couleurs. 
Le safran , dont le pistil fournit a la teinture la 
matière d’un jaune rougeâtre, est encore une 
iridée. 
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La lamille des banariiers est une des plus 
admirables richesses des régions équinoxiales. 
Le bananier a des feuilles d’une prodigieuse 
élendue, et porle d’énormes régimes de fruits 
appelés bananes ; souvent une seule de ces 
grappes est composée de plus de cent bana¬ 
nes, et elle peut faire la charge d’un homme. 
C’est une nourriture excellente, et bien pré¬ 
cieuse pour les iiabilans d’une foule de con¬ 
trées ; mais ce n’est pas là le seul avantage du 
bananier, ses feuilles servent à faire des vases; 
les Indiens en couvrent leurs cabanes, et ils 
tirent une sorte de fdde la tige desséchée. Mal¬ 
heureusement cet utile végétal ne vit pas long¬ 
temps : quoique d’une taille élevée, il n’a que 
da consistance d’une herbe, et il meurt au bout 
de neuf ou dix mois, dès qu’il a donné des 
fruits. 

La famille des balisiers ressemble beaucoup 
aux bananiers, et croît à peu près dans les 
mêmes contrées. On y remarque la canne 
d’Inde, usitée en médecine; — le gingembre, 
dont la racine, réduite en poudre, sert aussi 
dans la meclecine, et s’emploie dans l’Inde 
comme aliment et comme assaisonnement; 
— le cardamome, dont la graine est un aro¬ 
mate très-recherché dans le midi de l’Asie * — 
le maratita, dont la racine fournit la belle 
lécule d’arrow-root, fort estimée comme ali¬ 
ment. 

Curiosités de Iti Nature. Ti 







74 — 

La fanirite des orckidées, assez commune 
dans nos bois el dans nos cantons luimides, 
renferme, en Amérique, la vanille, qui 
grimpe et s’oulrelace autour du tronc des 
grands arbres; tout le monde connaît l’aro¬ 
mate précieux que contient son fruit. 

Les plantes de la famille des arùioloches 
s’entrelacent aussi généralement autour des 
autres végétaux, et, dans nos jardins, on en 
fait (le jolis berceaux. Elles se distinguenl 
par leurs larges et belles leuilles, et parleurs 
grandes Heurs en entonnoir; dans certaines 
régions, ces Heurs atteignent trois ou quatre 
pieds de circonférence. 

La famille des daphnés se plaît dans les 
lieux arides et chauds ; l'écorce d’un daphiié 
nommé garou fournit une matière écre et 
amère, propre à déterminer sur la peau iintr 
iiiHammation et des ampoules : aussi s'eii 
sert-on pour les vésicatoires. 11 est un autre 
daphné fort curieux, appelé laget ou boü~ 
dentelle, et qui croît aux Antilles : son écorce 
intérieure, formée de fils entrelacés, olVre une 
ressemblance frappante avec la gaze et la 
dentelle, et l'on en fait des garnitures, des 
mancliettes, des vètemens entiers. 

La famille des lauriers, une des plus belles 
et des plus élégantes, se reconnaît facilement 
à ses feuilles lisses et luisantes. L’espèce la 
plus commune en Europe, mais seulement 


















dans lé midi, esi le laurier noble ou d’Apol^ 
Ion, qui a élé adopté chez la plupart des peu¬ 
ples comme le symbole de la gloire et du 
génie. Les autres lauriers remarquables sont 
le caimellier, originaire du midi de l’Asie, et 
dotit l’écorce est la cannelle; le camphrier, 
qui croît surtout dans l’ouest de l'Océanie et 
du Japon , et dont ou extrait cette résine 
blanche et fort odorante, appelée camphre; 
le muscalier, qu’on trouve surtout aux Molu- 
ques , et qui porte le grain aromatique nom¬ 
mé muscade, 

La famille des poLygonces esl une de celles 
qui cachent, sous une apparence peu bril¬ 
lante , de précieuses qualités : on y trouve le 
blé noir ou sarrasin, qui, venu d’Asie, est 
aujourd’hui cultivé dans nos cantons les plus 
pauvres; ses fleurs couvrent d'un gai tapis 
blanc, à la tin de l’été, les campagnes déjà 
dépouillées de leurs blés et de leurs seigles ; 
son grain, noir à l’extérieur, contient une 
farine fort blanche, dont on fait des galettes 
et d’autres mets; L’utile oseille est encore 
une polygonée, de même que la rhubarbe ,■ 
qui est originaire du plateau central de l’Asie, 
et qui offre dans ses racines un purgatif re¬ 
nommé. 

La famille des chénopodées renferme^, sons 
ce nom bien scientifique, des plantes fort 
communes et fort modestes : c’est, par 






oxoïnple , la betto-poiréc, rctnarquable par 
ses grandes teuiiles luisantes eî douces; c’est 
la betterave, dont les racines donnent un 
sucre abondant, et deviennent ainsi l'objet 
d’une immense industrie. L’épinard y est 
aussi compris ; et l’on y trouve encore la 
plante nommée soude, dont les cendres Ibur- 
nissent une matière du même nom, fort 
employée dans les arts, 

La tamille des amarant/ies est souvent l’or- 
riement des jardins : tantôt les Heurs sont 
réunies en longues grappes d'un rouge cra¬ 
moisi , et alors la plante s’appelle amaranthe 
queue-de-renard , tantôt elles forment des 
amas qu’on prendrait pour des crêtes de coq 
ou pour des morceaux de velours épais : c’est 
ce qu’on remarque dans l’amaranthe crête- 
de-coq, 

La famille des personnces doit ce nom à la 
forme de ses fleurs, qui représentent assez 
bien un masque (l) La plus belle plante de 
cette famille est sans doute la digitale, remar¬ 
quable par le magnifique épi de ses nom¬ 
breuses fleurs purpurines et pendantes, toutes 
tournées d’un môme côté. 

La famille des ackantes , qu’on trouve dans 
le midi de l’Europe, se reconnaît h ses belles 
et larges feuilles : l’élégance de ces feuilles 


(l) Kn lali», masque se dit persona. 
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en a tait adoplor ia furme dans rarchilec- 
ture pour décorer les chapitaux de Tordre 
corinthien. 

La famille des jasmihces est à la fois une 
des plus belles et des plus utiles. Qui ne con¬ 
naît le jasmin et le lilas, parure élégante et 
parfumée des jardins? Mais Tfirbre le plus 
précieux de cette famille est l’olivier, dont le 
fruit, nommé olive, est un aliment agréable 
et surtout donne une huile excellente : il se 
trouve dans toutes les contrées qui environ¬ 
nent la Méditerranée. Le frêne est un bel arbre 
qui appartient aussi aux jasminées ; Son bois 

est agréablement veiné, et s’emploie dans la 
menuiserie et la charpente; le suc purgatif 
nommé manne découle d’une sorte de frêne 
commun en Italie. 

Les labiées sont une famille qiTori rencontre 
à chaque pas, et qui se reconnaît à ses jolies 
petites fleurs partagées en deux lèvres, et aux 
odeurs fortes mais agréables qu’elle répand. 
On y distingue la sauge, si utile en médecine; 
— le romarin, dont Thuilc entre dans la com¬ 
position de Teau de Cologne ; — la lavande, 
avec laquelle on fait Teau de lavande et Thuile 
d’aspic; — la menthe souvent employée en 
médecine; — le thym, le serpolet, dont les 
abeilles viennent avidement prendre le suc 
pour composer leur miel. 

Lne famille bien ditlercnte de celle-là par 
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son aspect triste et saml)re, par son odeur 
désagréable et [)iir ses sucs généralement 
dangereux, c'est celle des solanèes. C'est dans 
cette famille cependant que se trouve Futile 
pomme de terre : elle est originaire de FAraé 
rique méridionale, d’où elle fut apportée en 
Europe vers la lin du xvi« siècle. L'Italie, 
l’Angleterre, l’Irlande et la Hollande la pos¬ 
sédèrent avant la France, où d’abord elle fut 
Fobjet (le préjugeas liizarres ; on prétendait 
qu’elle engendrait la lèpre et diverses autres 
maladies; elle était abandonnée aux seuls 
animaux. Parmentier dénionlra qu’elle pou¬ 
vait être aussi pour riiommc un aliment ex¬ 
cellent; atin de frapper les esprits par une 
expérience ou grand, ce plnlanllirope éclairé 
lit ensemencer de pommes de terre un vaste 
terrain de la plaine des 8alilons, jusque-là 
comiamné à mie stérilité absolue: sa confiance 
fut traitée de folie, tuais le^s plants vinrent 
parlaiiemeut. Quaml les tïenrs parurent, Par¬ 
mentier en couqiDsa un bou([uet et alla so¬ 
lennellement en faire boinmage à Louis XVI, 
qui avait favorisé son entreprise. Le roi ac¬ 
cepta les lïeurs nouvelles avec empressement, 
et on ivara sa boiiioniiière. Dès lors la pomme 
de terre conquit les sutfrages de tout le 
inonde. On a |iropasé de retnplacer son nom, 
assez impropre par cehn de pomwinière ; <n\ 
fappi'Iieaussi morelle tubéreuse, et queUpie- 
fois jinlale. 












îl existe une solanée singulière (fiii porte 
lies fruits d’un blanc luisant, absolument 
semblables à des œufs de poule ; on la nomme 
mèiongène pondeuse* — La tomate ou pomme 
d’amour, dont on mange les fruits rouges, 
appartient à la même famille. On y trouve 
aussi la Irelladone , qui porte des fruits véné¬ 
neux, mais assez semblables à la cerise. Les 
personnes qui, séduites par cette apparence, 
mangent de ces fruits dangereux, éprouvent, 
dit-on, une ivresse complète, à laquellle suc-, 
cèdent des convulsions et la mort la plus dé- 
cbirante ; cependant les dames italiennes se 
servent impunément du suc des feuilles pour 
se blanchir la peau, et elles em|)loiont une 
espèce de fard obtenu par l’expression du 
fruit; c’est de cet emploi dans la toilette que 
paraît dériver le nom de belladone qui signi- 
lie (telle dame; on prétend aussi {[u’il vient de 
ce qu’une daine italienne se servit de ce 
poison contre son mari. 

Mais une solanée bien plus célèbre, c’est 
le tabac, appelé encore nicotkme^ parce que 
Nicol, ambassadeur de France à ia cour de 
Portugal, fut le premier qui (it connaître dans 
noire pays cette plante orii^inaire de l’Amé¬ 
rique : il en adressa une petite provision à * 
Galberine de Médicis, eti taSO, et le tabac 
porta qiîclqne temps en France le .nom de 
poudre tte la reine. L’usage eu *!evint nne. 
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l’iJiTur; cepentlaut ceiu qui comtneiioèrent à 
se l’insinuer dans les narines furent long¬ 
temps l’objet de maints quolibets ; on les per¬ 
sécuta même : Jacques I", roi d'Angleterre , 
écrivit un livre contre cet usagej le pape 
Urbain VIÎI lança une excommunication con¬ 


tre les priseurs; le grand-seigneur et d’autres 
souverains de l’Orient proscrivirent le tabac, 
sous peine d’avoir le nez coupé et même 
d’être mis à mort. Il résista à ces persécu¬ 
tions, et aujourd’hui il est cultivé presque 
partout, mais sous rautorisalion des gouver- 


nemens, pour lesquels il est la matière d’un 
impôt considérable. 


Non-seulement on respire le tabac en pou¬ 
dre, mais on le mâche, on en aspire la fu¬ 
mée. Néanmoins la raison ne jnstitie guère 
l’usage prodigieux qu’on en tait: il est doué 
de propriétés extrêmement malfaisantes, et 
l'on a des exemples de mort causée par une 
trop grande quantité de fumée de tabac aspi¬ 
rée par le nez; on cite de nonilireux cas de 
vertiges, de cécités, de paradvsies, ilus à 
l’usage immodéré de cette substance; le 
poète Santeul périt dans d’horribles douleurs, 
après avoir bu un verre de vin dans lequel ou 
avait jeté du tabac d’Espagne; entin, voyez 
dans les manu factures de tabac qu’elle est la 
jnaigreur des ouvriers, combien leur teint 
est hâve et maladif, La médecine seule devrait 
















employer ce végétal, parce qu’elle sait régler 
d'une manière utile remploi des poisons 
même les plus- terribles. « Qui aurait pu 
soupçonner, dit le botaniste Poiret, que la 
découverte dans le Nouveau-Monde d’une 
plante vireuse-, nauséabonde d’une saveur 
êcre et bridante, d’qne odeur repoussante, 
ne s’annonçant que par des propriétés délé¬ 
tères, aurait eu une si grande inOuence sur 
l’état social de toutes les nations , qu’elle se¬ 
rait devenue l’objet d’un commerce très- 
étendu; que sa culture se sérail répandue 
avec plus de rapidité que celle des plantes les 
plus utiles, et qu’elle aurait fourni aux plus 
grandes puissances de l’Europe la base d’un 
impôt très-productif? Quels sont donc les 

grands avantages que le tabac a pu olfrir à 
rhommc, pour qu’il soit devenu d’un usage 
aussi général que nous le voyons aujour¬ 
d’hui? Rien autre que celui d’irriter les 
membranes de T odorat et du goût, clans 
lesquelles il détermine une augmentation de 
vitalité agréable à ceux dont les sensations 
sont rendues inertes par la vie inactive, par 
Toisiveté* » 

Je !ne suis étendu au sujet du tabac, non 
assurément par amour pour cette plante, mais 
afin d’éloigner mes lecteurs d’un usage peu 
noble, qui se transforme si facilement en un 
besoin impérieux , en une habitude indes- 







Iructible, et souvent fort désagréable pour 
ceux avec qui ou est appelé à vivre. 

La famille des liserons contient des végé* 
taux griinpans et qui s'entrelacent gracieuse¬ 
ment autour des corps <|u'i!s rencontrent. 
Nos haies soîit remplies de îi'jerons oniinai- 
res; dans nos jardins, nous faisons des ber¬ 
ceaux, nous garnissons des murs et des 
treillages, avec le volubilis. Dans les pays 
cliauds, celte famille possède la patate douce-, 
ou batate, dont les racines, assez semblables 
à de longues pommes de terre, soni un ali¬ 
ment précieux ; elle comprend aussi le jalap, 
plante mexicaine, dont la racine est un pur¬ 
gatif célèbre. 

La tamille des bignonices se recommande 
par le bel arbre nommé catalpa, originaire 
des pays chauds,*mais acclimaté aujourd'hui 
dans nos jardins. Ses feuilles larges et légè¬ 
res, ses belles Heurs blanches, marquetées 
de points pourpres, offrent l’asjtecl le plus 
agréable. 

La famille des apocynces est fort répandue 
dans nos parterres, (pioiqu’elle ait générale¬ 
ment pour patrie les pays plus méridionaux- 
L’apocyn gobe-mouclie est curieux par sa 
singulière propriété : ses fleurs, disposées eu 
agréables bouquets roses et blancs, renfer- 
meut , au fond de leur corolle, un suc 
mielleux ; les mouches y insinuent leur 
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trompe j qui s’y gonflent et si trouve retenue* 
— La pervenche, aux tiges rampantes, aux 
joli es fleurs bleues., est aussi une apocynée; 
de meme que le laurier-rose, si agréable par 
ses fleurs et par ses feuilles luisantes et d’uii 
beau vert, mais rempli d’nn dangereux poi¬ 
son. 

Une apocynée bien plus redoutable encore 
par ses sucs vénéneux, qui donnent immé¬ 
diatement la‘mort, c’est le strvclmos-tcbet- 

^ Èf 

tik, arbre de Java et de (juelqnes îles voisines ; 
les naturels s’en servent pour empoisonner 
leurs flèches. — Une autre, nommée ascié- 
piade de Syrie, se distingue, au contraire, 
par ses propriétés utiles : ses gousses renfer¬ 
ment une aigrette douce et soyeuse, qui tient 
de la soie et du coton , et qu’on emploie pour 
ouater les vêtemens, garnir les matelas, les 
coussins, les meubles, pour fabriquer des 
couvertures, etc.; de ses tiges on extrait une 
filasse qui se convertit en toile très-fine ; enfin 
ses graines donnent une huile excellente. 

La famille dés sapotées habite vlans l'Amé¬ 
rique : on y remanjue le sapotillier, arbre 
assez semblable à un grand poirier, et qui 
porte un fruit déliciepx, la sapote, dont la 
chair est d’un rouge foncé ; on y trouve aussi 
l’arbre de la vache, qui croît dans les Andes, 
et qui donne nn excellent suc laiteux, analo¬ 
gue au lait de vache. 




iliunlle .(Irs cOniacées ne se reiicuntre 
<|ue (.lans les pays ehautls. Un de ses arbres 
les plus iiitéressans est rébénier , dont le 
cœur est d’un beau îjoir et porte le nom de 
bois d’ébène ; on en fabri{jue des meubles. 


charmans, et c’est à cause de cette plante 
.qu’on a donné le nom d'ébmàterie à la partie 
de la menuiserie qui concerne les meubles. 

Une des lamilles qu’on estime le plus pour 
l’élégance du port, des lénilles et des üeurs, 
c’est celle des éricinées ou bruyères : « Tous 
ces jolis végétaux, a dit un botaniste distin¬ 
gué (1), sont remartiLiables par leur verdure 
persistante, par leur végétation continuelle, 
par le nombre, la gentillesse, la singularité, 
la disposition et la couleur de leur fleur , 
qui est tantôt d’un vert lierba-cé, blanche, 
violette, lilas, tantôt jaune , aurore, rouge, 
ponceau, écarlate, et qui n'arrive à celte 
couleur qu’après avoir passé par toutes les 
teintes. Les fleurs sont sphéri([ues, en gre¬ 
lot, en cloclics, en massue, depuis la,gros¬ 
seur de la tête d’une épingle, jusqu’à celle 
il’un fort pois-chic lieou bien elles simu¬ 
lent un carquois, uneliole, une trompette,, 
ou se prolongent en tubes cylindriques. » 
Les bruyères ne sont pas des lierbes, 
mais (le petits arbrisseaux j elles se plai- 
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sent dans les terres maigres el arides , et nos 
landes en sont couvertes. Oj) méprise ces 
bi*uyères communes, ou bien on* les emploie 
à faire des balais, des vergeltes, ete. Mais les. 
plus belles, qui viennent particulièremetjt 
d’Afrique, et surtout du cap de Bonne-Espé¬ 
rance, sont l'objet d’une attention toute res¬ 
pectueuse de la part des horticulteurs, 

La famille des rosages a pour plante prin¬ 
cipale le rhododendron, arbrisseau toujours 
vert, d'un port élégant, et dont les fleurs 
jaunes ou rouges sont un des ornemens les 
plus gracieux des jardins. 

Celle (îes cairepatudacèes tire son notn> de la 
campanule , jolie plante qui doit eÜe-même le 
sien à la forme de cloclielte qu'affecte sa 
ileur (J). La raiponce, qu'on mange si sou¬ 
vent en salade n’esi qu’une campanule, 11 y 
en a une autre, surnommée gantelée, qui fut 
célèbre au moyen-âge par l’usage barbare 
auquel elle présidait j un bouquet de campa¬ 
nule gantelée, porté au bout d'un bâton, ser¬ 
vait de garantie à celui qui, muni de cet 
insigne, et l’élevatit en l'air, injuriait les 
personnes qu'il voulait attaquer, et les as¬ 
sommait alors légitimement. Des massacres 
affreux ont été ainsi commis dans beaucoup 
de parties de la France,. 


(1) En laliivei en ilalien, campana siffnifie clofhe. 
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ï-.a ta mil le dos composées est imuiense : 
elle [ire son nom de la disposilion de ses 
ïlonrs, tellement rapprochées que leur assem- 
hlatige paraît n’en tbraier qu’une seule. Ainsi, 
au iH’ernier abord, il semble (jue cette belle 
roue jaune du soleil n’est qu’une Heur : eh 
bien ! elle en contient des milliers , qui ont, 
ohacutie, leur calice, leur corolle , leurs éla- 
mines, leur pistil. 

Que de plantes utiles retiferment les com¬ 
posées ! C’est la chicorée, la laitue, dont 
nous mangeons les feuilles ; — c’est le salsi¬ 
fis, dont les racines nous oflreiit un excellent 
aliment; — rartichaut , qui nous donne un 
mets fort estimé dans une partie de sa fleur 
11011 encore développée; l’absinthe, d’un 
usage très-répand U dans l'économie domesti¬ 
que et la médecine. — Mais, à côté de tous 
ces intéressans végétaux, il faut placer l’im- 
portuu et désagréable chardon. 

Parmi les plus jolies composées on remar¬ 
que le bluet, qui se plaît au milieu d(3s cé¬ 
réales; — la pâquerette ou petite marguerite, 
si répandue dans les champs et dans les 
près; — la reine marguerite, originaire de 
la Chine, niais aujourd’hui cultivée dans 
tous nos jardins; — les immortelles, qui 
ont mérité ce nom par la durée de leurs 
fleurs; — les dahlias, parés de si brillantes 
couleurs, et qui ont le Mexique pour patrie; 
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les soleils ,ou tournesols, qui viennent du 
Pérou, et que^malgré leur beauté, on admire 
peu, parce qu’ils sont très-comnunis. 

Les dipsacées forment une famille assez sem¬ 
blable à ia précédente, par leur port et l’appa¬ 
rence générale de leurs Heurs. 11 existe cepen¬ 
dant quelques différences que les botanistes 
savent très-bien reconnaître, mais que nous no . 
voulons pas entreprendre d’expliquer ici. Une 
des plantes les plus utiles de cette famille est 
la cardère à foulon, qu’on appelle aussi char¬ 
don bonnetier: les piquansdont ses têtes sont 
hérissées, quand la fleur est passée, servent 
aux bonnetiers et aux fabricans d’étoffes de 
laine, pour peigner leurs tissus et en tirer les 
poils. — La scabieuse, ou la fleur de veuve, 
a <le5 fleurs tristes, mais belles cepejidant, 
et d’une agréable oileur de miel. 

La grande famille des rtibiacées est une de 
celles qui fournissent le plus de secours à la 
médecine, aux arts et à raliinentation de 
’ homme. 

Nommons d'abord la garance ou rubia, 
dont la racine donne une excellente couleur 
rouge, propre surtout à teindre les laines; il 
y en a de très-grandes cultures dans les dé- 
partemens du Bas Khin , de Vaucluse et du 
Nord. C’est dans cette famille que se trouve 
le (luiiupiina , arbre de TAmérique méridio¬ 
nale, dont fécorce est lui excellent fébrifuge; 









il y en a.tle blanc, crorangé, de gris et de 
rouge : les quinquinas les plus esliinés sont 
ces deux dernières sortes qui croissent dans 
la Colombie. — Ce sont aussi deux espèces 
de plantes de la même famille qui donnent le 
purgatif célèbre nommé ipécacuanba. —Mais 
la plus fameuse des rubiacées est le caféyer 
ou cafier. C’est un élégant arbrisseau, dont la 
tige, droite et très-fournie de branches et de 
rameaux, est constamment couverte de feuil¬ 
les d'un beau vert luisant; ses jolis bouquets 
de Heurs blanches répandent une odeur 
suave ; son fruit, de la couleur et de la 
grosseur des cerises bigarreaux, contient, 
au lieu de uoyau, deux petites graines; 
celles-ci sont ce précieux produit, nommé café, 
dont il se biit une si grande consommation. 

Le café agit puissamment sur les facultés 
intellectuelles: il récrée le cerveau, il chasse 
la tristesse et rengourdissement des sens, H 
aiguise l'esprit. Originaire de rorient de l’A- 
fri([ue, cet arbrisseau fut porté de bonne 
heure dans rYémen, en Arabie ; c’est là, 
dit-on, que ses propriétés furent découvertes 
par le chef d’un monastère : ce religieux, 
ayant remanjuéque les chèvres qui en man¬ 
geaient étaient extrêmement vives et gaies , 
résolut de s’en servir, pour réveiller ses der- 
vielles, qui SC livraient au sommeil pendant 
les offices de la nuit. 










I.es llolhuidais en prirent dans ce pays 
(|uelqLios pieds qu'ils introduisirent à Batavia,- 
dans rjle de Java j on en décora ensuite les 


serres d’Amsterdam; en 171 i, on en apporta 
au Jardin des Plantes de Paris ; et ce fut là, 
fju'eii 1720, Déclieux en choisit im pied, 
tpi'il alla planter à la Martinique : de là , la 
culture du caféyer se propagea avec le plus 
i,Tand succès dans toutes les Antilles et dans 
d’autres parties de l'Amérique, 

Plusieurs poètes ont célébré le café : nous 
citerons ici l'éloge charmant qu'en fait Ber- 

r 

choux : 


Le café vous iirésente une heureuse liqueur 
Qui d’un vin trop fuiîieu:i chassera la vapeur; 
Vous obtiendrez par elle, en désertant la table. 

Un esprit plus ouvert, un sang-froid plus aimable. 
On dit que du poêle elle sert le génie ; 

Qu*ellc donne à ses vers une douée harmonie,. 

Que plus d’uii froid rirneur, qiielqiiefojs récliaiifTé, 
A dû de meilleurs vers an parfum «lu café : 

Il peut du philosophe égayer les systèmes, 

Kendre aimables, badins, les géomètres mêmes; 
Par lui i'homme d'état, dispos après <lincr, 

Forme l'heureux projet de nous mieux gouverner. 

Il déride le front de ce savant austère, 

Amoureux de la langue cl du pays d’Homère, 

Qui, fondant sur le grec sa gloire et ses succès. 

Se dédommage ainsi d’être un sot en français,. 

Il peut de l’astronome éclaircissant la vue, 

L'aider à relroiiver son étoile perdue. 
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Au noiivellisEe enfin ri révéle ijarfois 

Les intrigues des cours et les secrets des rois,. 

L'aide à rêver la ()ati, rarniistiee, la guerre, 

Et lui fait, pour six sous, bouleverser la terre. 


La famille des chèvrefeuilles ne œniient pas. 
seulement le joli arbrisseau de ce nom , qui 
grimpe et s’enroule autour des objets voisins, 
et répand, par ses Heurs, un partum agréa¬ 
ble : elle renferme encore le sureau , employé 
eu médecine comme sudorifique, c’est-à-dire 
pour faire suer ; — le cornouiller, utile sur¬ 
tout par son bois extrêmement dur : — le gui, 
singulier végétal, (]ui vit en parasite sur les 
arbres; il s’implante,dans leur écorce et se 
nourrit de leur sève : oîi le trouve abondam¬ 
ment sur les potnmiers, les poiriers, les oli¬ 
viers, les amaiuliers , les pruniers , etc. Il est ^ 
très-rare sur les chênes, et c’est sans doute 


j)Our(pioi celui qu’on rencontrait sur ccl arbre 
était si vénéré chez les Gaulois; les druides 
parcouraient, armés d’une serpe d’or, les 
bois et les forêts, pour y découvrir ce gui 

f 

sacré, qui devenait entre leurs mains une 


U 
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panacée universelle; on. le portait suspendu 
au cou ; on en ap^rendail des branclies sur 
le seuil des habitations, on en couvrait les 
murs des temples. Plusieurs contrées de la 
France conservent encore quel (pies lrac('S d(‘s 
anciennes cérémonies dans lesquelles to auc 
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jouait le i‘ù)e principal, surtout au reiiouvel- 
leineiit de l’année. 

Dans rOrléannais, par exemple, les enfans 
et les domestiques disent à leurs parens, à 
leurs maîtres, à chaque nouvelle année 
Salut à Can neuf, donnez-moi ma gui l*an 
neuf. 

C'est dans la même famille que sont com^ 
pris les palétuviers et les mangliers, végé¬ 
taux touffus, qui croissent dans les régions 
chaudes, basses et humides, et dont les ra^ 
meaux inférieurs, tombant sur le so!,, tbr-. 
ment d’impénétrables buissons. 

La farpille des araliacées a peu de plantes 
la plus célèbre est le ginseng, consi{léré, 
dans l’empire chinois et au Japon, comme- 
une panacée universelle. 

Une famille bien plus importante pour 
nous, ce sont les ombellifères, qui peuplent 
partout nos champs et nos jardins. Leurs 
fleurs forment ce qu’on appelle des ombelles, 
c’est-à-dire que les [>etites branches qui les 
supportent partent d’un même point, et ar¬ 
rivent en s’écartant à la même hauteur, 

P 

comme les rayons qui soutiennent une om¬ 
brelle, Parmi les plantes utiles de cette fa¬ 
mille, il faut distinguer l’aiiis, le fenouil, la 
coriandre, employés en médecine et clairs les 
arts du conliseur et du distillateur - — l’aiigé- 
licjue, ejui exhale un parfum délicieux, c.‘t 
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avec les tiges de laquelle bii prépare une 
conserve agréable et tort bonne pour Testo- 
inac;—le persil, le céleri, le cerfeuil, la 
carotte et le panais, d’un usage si ordinaire 
dans la cuisine. — Mais à coté de tant de 
végétaux précieux, il est fâcheux de trouver 
la dangereuse ciguë, qui contient un poison 
actif. Ce fut ce poison qui fil périr Socrate. 
Quelquefois on l'a malheureusement confon¬ 
due avec le persil et le cerfeuil, auxquels 
elle ressemble beaucoup; il faut, pour la 
distinguer, se souvenir qu’elle a des tîeurs 
Irès-bkinclies, une tige fort lisse , une odeur 
vireuse et nauséabonde, bien dillérente de 
l'odeur agréable de ces deux autres planles. 

Il est une ornbeüifère qui a acquis une cer¬ 
taine célébrité dans l’iiistoire de l'éducation : 
c'est celle qu’on appelle férule; les maîtres 
d'école en faisaient jadis usage pour frapper 
leurs disciples. Aujourd’hui encore, on 
donne, par extension , le nom de férule à 
un instrument de cuir dont se servent quel¬ 
ques instituteurs envers leurs écoliers. Une 
espèce de férule, celle de Perse, fournit, 
par sa racine, 
appelée assa^fétida; l’odeur en est nauséa¬ 
bonde, fétide, et extrêmement désagréable 
pour les Européens; les Orientaux, au con¬ 
traire, y trouvent beaucoup d’agrément ; ils 
mettent de cette substance dans presque tous, 


la gomme-résine médicinale 
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leurs aliraens, et la nomment délîcc des 

dieux, 

La famille des renonculacées est une des 
plus belles, mais aussi Tune des plus dange¬ 
reuses : les renoncules plaisent par leurs jolies 
fleurs jaunes; les aconits, par leurs fleurs 
bleues en forme de casque ; mais les unes et 
les autres contiennent des sucs vénéneux. — 
Les adonis, les nigeiles, les ancolies, les 
dauphinellesou pieds d'alouette, les pivoines, 
les anémones, surtout, sont de gracieux orne- 
mens de nos jardins. — L'ellébore, qui jouait 
un grand rôle chez les anciens pour la guéri¬ 
son de la folie, est une renonculacée, 

La famille des papavèracées a pour plante 
principale le pavot ; les graines de ce végé¬ 
tal , cultivé en grand dans plusieurs pays, 
donnent Tliuile d’œillette ou oliette; son suc 
laiteux et blaTicbâtre, mais qui devient noir 
au bout de quelque temps, fournit l’opium. 
C'est particulièrement des pavots de l’Asie- 
Mineure et de la Perse qu’on*relire cette ma¬ 
tière , d’un usage général parmi les Orien¬ 
taux. Elle remplace chez eux les liqueurs 
spiritueuses proscrites par la loi de Mahomet ; 
souvent ils la fument en la mêlant au tabac. 
Pris à petite dose, l'opium excite la gailé et 
plonge dans une douce ivresse ; en plus grande 
(juantité, il détermi[ic l’assoupissement, h; 
délire, les convulsions et une létliargie mor¬ 
telle. 
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i^a nombreuse est très-utile famille des 
crucifères tire son nom de ce que la corolle y 
est disposée en croix(1). Un y trouve le chou, 
qui est une des plantes potagères les plus im¬ 
portantes ; — la rave, le navet, le radis et la 
petite rave , dont on mange la racine ; — le 
colza, dont les graines fournissent une huile 
usitée surtout pour l'éclairage; — le cresson, 
qui se plaît dans les lieux humides; la mou¬ 
tarde, <lont les graines sont employées à faire 
un assaisonnement fort connu. 

Le pastel ou guède est une crucifère inté¬ 
ressante par la belle couleur bleue qu elle 
fournit; on en cultive dans le midi de la 
France. 

tiue de plantes d'ornement nous offre aussi 
cette riche famille! Qui ne connaît la giro¬ 
flée, la julienne, l’alysson, qui ressemble à 
une jolie corbeille d'or; le thiaspi, qui res¬ 
semble à une corbeille blanche! 

La famille des r'ésédacées est bien petite et 
bien humble auprès de colle dont nous ve¬ 
nons de parler. Cependant tout le monde 
apprécie l'odeur suave du réséda; et il biut 
encore plus estimer la gaude, dont on lire 
une belle couleur jaune. 

Les ciiu[ ou six familles qui précèdent no 
contiennent <|ue des lierbes ; colles (ies océ- 

* _____ ai- —i—- L» . 

(<) Crucifère vent dirs fiai pm fe une croix. 

















rmw, au'-coiitrairo, renferme do grands el 
inrignifufues arbres ; tel est le marronnier 
d’Inde, qui charme la vue par la majesté de 
son port, et par ses snperbes pyramides de 
ileurs blanches. Tel est aussi l’érable, dont 
011 fait des avenues bien ombragées. Dans 
rAmériqiie septentrionale, on retire un ex¬ 
cellent sucre de la sève de certains érables. 


La famille des guttifèves n’a que des végé¬ 
taux qui croissent loin de nous : un des plus 
célèbres'est le cambogie ou gultier, qui vient 
dans le sud-est de l’Asie, el donne la goniine- 
gnlle, dont on fait usage en médecine et en 
peinture. Le mangoustan, assez semblable à 
cet arbre, porte un fruit délicieux, qui lient, 
pour le goût, de la fraise, de l’orange et de 
lu cerise. 


\jti famille des kespèridèes tire son nom du 
fabuleux jardin des Hespérides, que la poésie 
antique peuplait de ces végétaux précieux. 
Kl le est originaire des parties chaudes de 
rAncien Monde ; mais, transportée depuis 
long-temps en Amérique, elle y a prospéré 
comme dans sa propre patrie , et s’y est mul¬ 
tipliée en épaisses forêts. Tout plaît dans les 
hespériUées ; leur port est noble ; leurs feuil¬ 
les aromatiques et toujours vertes forment 
des touffes élégantes; leurs fleurs répatident 
le plus délicieux partum. Les principaux vé¬ 
gétaux de cette fitmille sont : le citronnier, 





lifiiU les fruils se uoiuinciit citrons; — le 
tiralier, dont les fruits, appelés cédrats, altei* 
giient quel(iuefois un poids de 1^2 à 15 kilog.; 
— le lîinoiiier, arbre majestueux , qui porte 
les limons ; — le pompelrnousse, vulgaire¬ 
ment pamplemousse, dont les Heurs sont 
très-larges; — enfin l’oranger, la plus pré¬ 
cieuse de toutes les hespéridées. 

La famille des Ikèacces a pour patrie le sud- 
est de l’Asie. Elle doit son nom à sa plante 
principale, letbé, dont les Llfmois récoltent 
les feuilles; ils les roulent, ils les dessèclient 
sur des pla(|ues de fer écbautfées; ils les aro- 
rnatiseul avec des plantes odoriférantes. Mises 
ensuite en infusion dans de l'eau bouillante, 


ces feuilles donnent, comme on sait ; une 
boisson excitante et agréable. — C’est aux 
théacées qu’appartient le camellia, ou la rose 
du Japon , rernanjuable par ses grandes Heurs 
rouges, blancbes ou panachées. 

La famille des inéiiacées compte plusieurs 
beaux arbres des pays chauds. Le plus inté¬ 
ressant est l'acajou ; mais il faut en distin¬ 
guer plusieurs espèces très-différentes : il y a 
facajou maliogou, avec lequel on fait des 
meubles; l’acajou à planches, plus tendre et 
plus léger, et employé particulièrement pour 
la construction des hanpies; enlin, l’acajou à 
}>ommes, dont le fruit se compose d’une sorte 
<le poire , terminée par une noix luiüeuse, où 
se trouve une amande excellente. . 
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La la lit il le des sarmentacées ou vint [ères 


iiVst pas nombreuse ; mais elle est une des 
|)lus riches par rimportance de ses produits ^ 
puisqu’elle renferme la vigne. Cette plante 
est originaire de l’Asie, mais on l'a propagée 
dans la plus grande partie de rancien conti¬ 
nent, Il est inutile d’en taire ici l’éloge : tous 


mes lecteurs connaissent le suc rafraîchissant 
et doux du raisin- ils savent que, par l’expres¬ 
sion de ce truit, on relire le vinaprès*une 
certaine fermentation; que le vinaigre en est 
obtenu par une fermentation plus longue; 
que, par la distillation, on en extrait l’alcool 


et Teau-de-vie, Peut-être savent-ils moins que 


le tartre, qu’on emploie si Iréquemment dans 
les arts, est aussi le produit du vin : c’est une 
sorte de sel qui s’attache aux tonneaux où cc 
liquide est contenu. 

La famille des géraniées est fort brilllante, 
mais peu utile; les amateurs de jardins esti¬ 
ment beaucoup le géranium écarlate, qui 
répand toutefois une odeur très-désagréable; 
le géranium triste, qui a des Heurs moins 
belles, exhale, au contraire, une odeur dé¬ 
licieuse. 

I 

La famille des baisammés ne contient que 
de petites plantes sans importance : cepen¬ 
dant elle mérite d’être nommée à cause du 
coup-d’œil agréable de ses Heurs, et surtout 

fruit, lors: 
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fju*il est Irès-jnur, s’ouvre avec élaslicilé, H 
se roule brusquement eu spirale, pour peu 
(ju’ou le touché ; dans ce mouvemeut de 
contraction, lés graines sont lancées au loin : 
c’est ce (jui a fait appeler ces plantes iinpa^ 


timies et ne me touchez pas. 

I^a grande famille des înalvacécs renferme 
le colosse du règneVégétal : c’est le baobab, 
qui croît en Afrique ^ son tronc a souvent un 
diamètre de 8 à 10 mètres, c’est-à-dire une 


circonférence de à dO mètres; dix-sept ou 
dix-huit liommes auraient tlela'peine à l’em¬ 
brasser en joignant les uns aux autres leurs 
bras étendus. Du liaut de ce tronc partent des 
branches nombreuses, dont cljacune égale 
les plus grands arbres de nos forêts. Plusieurs 
de ces brauclies s’inclinent à leur extrémité, 
justprà touclicr le sul et cacher eniièrernent 
le tronc; alors l’arbre forme une vaste ro¬ 
tonde de verdure. Les baobabs vivent un 
temps prodigieux; un savant botaniste a 
calculé que ceux dont le diamètre est de 10 
mètres ne doivent pas avoir juoins de 5,000 


ans d’existence. 

Les fruits de cet arbre sont gros comme des 
oranges, et connus des Français du Sénégal 
sous le nom de pain de sùige; ils ont un goût 
aigrelet et assez agréable. 

Le fromager ou boinbax est une autre mal- 
vacée énorme, qui ne vient (pie dans les 
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pays équinoxiaux ; son fruil ost accompagné 

d’un duvet assez semblable au colon. — Le 

* 

cotonnier lui-même se trouve dans cette fa¬ 
mille , et il en est certainement la plante la plus 
imjiorlante. On en distingue deux espèces ; le 
cotonnier en arbre, qui n’habite que les ré¬ 
gions les plus chaudes ; et le cotonnier en 
herbe , beaucoup plus généralenaent cultivé ; 
il réussit jusque dans les contrées méridiona- 
ies de l’Europe, et on pourrait le faire pros¬ 
pérer dans le midi de la France. Les fleurs 
du cotonnier sont grandes et belles ; les fruits 
qui leur succèdent contiennent im duvet 
laineux d'une blancheur éclatante, que l'on 
nomme coton, et qui est devenu, avec la soie, 
la laine et le lin, la matière la plus nécessaire 
aux hommes pour leurs vêtemeiis. 

La ketmie est une malvacée remarr|uable 
par ses belles fleurs; l’espèce qu’on nomme 
gombo produit beaucoup de graines de la 
grosseur d’un petit pois; c’est un bon ali¬ 
ment . fort usité en Amérique. 

La mauve, la rose trémière, la guimauve , 
apparlieunent aussi à cette riche famille. 
Enfin, nommons-y encore le cacaoyer, arbre 
précieux de T Amérique équinoxiale ; il a 
Taspecl et le port d iui cerisier de moyenne 
taille; ses fleurs, petites et jaunâtres, don¬ 
nent naissance à un fruit nommé cacao , 
«jiii est à peu près de la forme et de la 
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grosseur de nos concombres; les graines ou 
ainaïuJos, renfermées dans ce fruit, sont an 
nombre de trente ou quarante, et assez sem¬ 
blables à une grosse olive. On les pile, on les 
broie; puis, édulcorées avec du sucre, elles 
donnent le chocolat. 

La famille des magnoliées qui peuple les 
forêts de l’Amérique^, a des tïeurs et des 
feuilles d'une grandeur et d’une beauté a(i- 
mirables. Le magnolia et le tulipier sont sur¬ 
tout des arbres superbes. 

famiile des tüia€é€& doit son nom au 
tilleul, dont le feuillage est beau, et dont on 
fait souvent Tornement des allées ; le bois en 
est tendre et blanc, et s’emploie avec avan¬ 
tage dans les travaux de sculpture et de me¬ 
nuiserie; les libres de son écorce, remarqua¬ 
bles par leur souplesse et leur ténacité, 
servent à fabriquer des cordages, des cor¬ 
beilles, (les toiles même. On remarque en¬ 
core , dans cette famille, un arbre bien 
intéressant, le rocouyer, qui croît au bord 
des eaux , dans rAmérl(|ue méridionale et 
dans l’Inde, et dont les semences donnent la 
pâte de rocou , propre â teindre en jaune 
aurore. 

Les x'wlacées forment une de ces familles 
qui cachent leur mérite sous une apparence 
fort simple. Rien n’est plus humble (|ue la 
violette, mais nulle fleur ne idaît tlavaïUiiÿo 






















par son agréable odeur, (jui vient nous ciiar- 
raer dès Thiver, qu<and les antres végétaux 
sont encore plongés dans rengourdissemeiit. 
La pensée, estimée pour ses belles couleurs, 
ifest qu’une espèce de violette. 

La famille des caryopiiiUées contient des 
plantes bien communes et souvent charman¬ 
tes : la plus intéressante est l’œillet, que' ses 
belles couleurs et son parfum agréable font 
reciiercher. Une autre est la croix de Jérusa¬ 
lem, qui élève avec grâce ses touffes de Heurs 
d’un rouge magnifique. N’oublions pas non 
plus le mouron blanc , qui est inv mets si- 
friand |>our les petits oiseaux. 

La famille des Linécs compte peu de plan¬ 
tes, mais elle en a du moins une très-impor¬ 
tante; c’est le lin, objet d'une vaste culture 
dans line grande partie de l’Europe; ses tiges 
donnent des fibres qui servent à fabriquer 
des toiles: ses graines fournissent une huile 
qui convient principalement pour la peinture 
et pour l’éclairage; on en fait aussi une farine- 
fort usitée en médecine. 

La famille des saxifragées tire ce nom, qui 
veut dire rompt pierre ^ de ce que .plusieurs 
de ses plantes croissent au milieu des fentes 
des rochers, et à travers les cailloux ; la plus 
belles des saxili’agées est sans doute l’iiorten- 
sia, ai'biiste qui nous vient de la Chine et du 







Japon J el iloiit on admire les Hetn’s groupdeis 
en magiiiliques globes l oses. 

famille des cactées est une des plus 
exImordinaires , par la l)izàrrerie des forfiies 
qu'elle présente. Tantôt la |)îante ligure une 
houle, qui varie depuis la grosseur d'un œuf 
de poule jusqu’à celle de nos potirons les 
|)lus énormes; tantôt elle est cylindrique, 
(ît s'élève droit comme un cierge ; il’autres 
fois elle est rampante, ou grimpe aux arbres 
voisins; quelquefois elle est com[)osée d’une 
foule de rameaux aplatis et ovales , naissant 
les uns au-dessus des autres, et composant 
rensemble le plus irrégulier, le plus gro- 
lestjue. Ces végétaux sont dépourvus de 
feuilles, mais ils sont armés d'épines fines, 
et nombreuses. De ces tiges si siijgulièrement 
hérissées, on est tout surpris de voir sortir 
des fleurs superbes, d’un blanc éblouissant 
üuV;d’iin rouge éclatant, ou d’un jaune doré. 
La [.plupart des cactées reiderment un suc 
abondant et frais, qu’on est charmé de ren¬ 
contrer au milieu des déserts arides où se 
plaisent ces étranges herbes. Je iWs des herbes, 
el^non des arbres, car les cactées n’ont pas 
la consistance du bois, quoiqu’elles atteignent 
quelquefois jusqu’à 20 mètres de hauteur ; 
clics 'sont formées d'une matière grasse, 
charnue et molle. La plus élevée est le cac¬ 
tus ou cierge du Pérou ; mais la pbis utile est 
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le nopal ou cactus à cocbenillo, sur lequel on 
élève, au Mexicjue et dans ([uelques autres 
pays chauds, le précieux insecte nommé co 
chenille, élément du carmin. 

ï.a famille des oîiagrees comprend des 
plantes d’une odeur exlrêmemenl agréable; 
comme Tonagre, dont les fleurs jain>es em¬ 
baument nos jardins dans nos soirées d'été ; 
et le sandal, arbre aromatique célèbre, qui 
croît dans le sud de l'Asie et dans l’Océanie. 

Les myrîées sont une des familles les plus 
intéressantes et les plus belles ; on y remar¬ 
que d'abord le myrte, arbre élégant, qui 
exhale de toutes ses parties une odeur suave, 
et (jui plaît à la fois par ses fleurs charmantes 
et par la fraîcheur perpétuelle de son feuil¬ 
lage luisant. Chez les Grecs, il était l’ein- 
blême de la gloire et des plaisirs; les arkhon- 
les s'en décoraient le front durant l’exercice 
de leurs fonctions; on en faisait la couronne 
des vainqueurs aux Jeux Olympiques, et 
celle des triomphateurs à Rome. Il aime les 
pays chauds : cependant on en trouve en 
pleine terre jusr|ue dans le département de 
la Manche. 

l^p, géroflier, qui croît surtout aux Molu- 
ques, est un petit arbre de l'apparence du 
caféyer; il porte de jolies fleurs roses très- 
odorantes ; les boutons en sont cueillis, sé¬ 
chés, et livrés au commerce sous le noin de 
clott'i dcgèrofle ', ou sait qu'ils servent comme 
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opice dans beuucüiij) de mets j dans l’indo, 
on les confit et on ies mange après les repas^ 


comme digestit*. 

On trouve encore, dans les niyrtées, le 
grenadier, aux belles fleurs rouges, aux fruits 
rafraîchissans ; — le seringa , qui répand 
Todeur la plus suave; — le goyavier, dont 
les fruits, nommés goyaves, ont la forme 
(rune‘poire, et possèderjt un parfum déli¬ 
cieux; il croît en Amérique. 

Les j'osacées sont la richesse principale tle 
nos vergers, les délices de nos parterres, et 
rornement le plus gracieux de nos haies. 
C'est dans cette famille que se trouvent le 
pommier, le poirier, le coignassier, ou l’arbre 
au coing; l’aubépine, dont les niasses touf¬ 


fues de Heurs blanches, nous réjouissent aux 
premiers jours du printemps; — le sorbier, 
dont les bouquets de fruits ronds sont d'un 
efi'et si agréable par leur rouge de corail; — 
le fraisier, qui donne l’excellente fraise; — 
la ronce, hérissée d’épines ; il est vrai, mais 
dont nous aimons souvent les fruits, surtout 
ceux qu’on appelle framboises, — ramandier, 
le prunier, le pécher, l’abricotier, si connus 
parleurs savoureux produits, et qui parais¬ 


sent originaires de i’occident de l’Asie; — 
le cerisier dont l'espèce la plus eslimée, nom¬ 
mée grioltier, nous vient aussi de l’Asie; — 
cnlin le rosier, qui porte la rose, celle reine 
des fleurs, ce chef-d’œuvre du règne végétal ; 


1 




\\ 

I 

> 

r 

i 



9 





































\] exisl(î une mnllitudc d’espèces de roses, 
mais la plus belle, la plus gracieuse, est assu¬ 
rément la rose cent-feuilles. 

La famille des léginnineîises est moins bril¬ 
lante que les rosacées, mais elle n'est pas 
moins utile. Elle tire son nom de la nature 
de son fruit, qui est un légume, c'est-à-dire 
une gousse. On voit que le mot légume n’est 
pas pris ici dans le sens qu’on lui donne vul¬ 
gairement ; car il signifie, dans le langage 
ordinaire, toutes sortes de plantes potagères, 
comme les choux, les carottes et une foule 
d’autre végétaux qui sont, la plupart, fort 
différens des légumineuses. Mais il faut con¬ 
venir aussi que plusieurs de ces dernières 
sont des plantes potagères; par exemple, le 
pois, le liaricot, la fève, la lentille. —D’au¬ 
tres sont des plantes à fourrage, comme la 
luzerne, le trèlle, le sainfoin, le lupin, le 
galéga, la vésce. — Il y en a quelques-unes 
<|ui sont très-importantes dans les arts : par 
exemple, l’indigotier, qui ; croît dans les 
pays chauds, et dont les feuilles fournissent 
la matière bleue connue sous le nom d'indi¬ 
go; le genêt des teinturiers, qui donne une 
couleur jaune assez vive ; l’hématoxyle ou 
bois de Campôche, et le brésil ou brésillet, 
arbres communs eu Amérique, et qui donnent 
mto teinture rouge. 

Cette faînille abonde en piaules médicinales 








la casse, dont 


célébrés, telles(jue îa réglisse, dont la racine 
fournil un suc adoucissant; — l’astragale, 
qui donne, dans le Levant, la gomme adra- 
gante ; le copaïer , arbre d’Amérique , qui 
porte la résine de copaliu ; — 
l’espèce la plus fameuse est le séné, origi 
naire du N. E. de l'Afrique; — l’acacia 
gommier ou mimose-gommier, qui croît 
rACrique, et qui produit la gomme arabique; 
— l’acacia catécbu dont les graines donnent 
la substance astringente appelée cachou; on 
le trouve surtout dans rHindoustain 



Les légumineuses comptent aussi beaucoup 
(le jolis arbres (rorncmenl ; tels sont : le ba- 
guenaiulier, aux gousses singulièrement gon¬ 
flées et remplies d’un air qui se dégage avec 
bruit quand on les presse ; — le robinia ou 
faux acacia, nommé, en gémirai, siniple- 
nient acacia; — le cytise ou faux ébénier, 
dont on aime tant les Heurs jaunes en jolies 
grappes pendantes ; — le gaînier ou rarbre 
de Judée , qui se (‘ouvre, sur tout son bois, 
de charmantes fleurs roses, avant qu’il y ait 
des feuilles. 

Ajoutons encore à toutes ces intéressantes 
l (‘gu mi lieuses le tamaiiuier, qui croit dans 
les pays chauds, et dont les fruits, nommés 
tamarins , olîVent un bon aliment; — le *ca- 
j'oubier, qui décore de ses jolies petites Heurs 
purpurines et odorantes les cOMes de la M(îdi- 
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iRiTancp, Pi qui porlo rexcpllfiiit fniit appelé 
caroül)e , ou pain de saint-Jean; — enfin la 
sensitive, plante singulière, dont, au moindre 
altouclieinent, les feuilles se rapprochent et 
les rameaux fléchissent. On remarque en gé¬ 
néral , une grande irritabilité dans la plupart 
des légumineuses, et beaucoup de ces végé¬ 
taux sont sujets à une sorte de sommeil ; ils 
resserrent leurs feuilles le soir, et les étalent 
de nouveau au lever du soleil. 

La famille des rhamnée$ est bien moins ri¬ 
che que la précédente. Cependant elle possède 
le nerprun, dont les fruits donnent le i>ert de 
vessie et la 'graine d*Avignon, xouleurs fort 
employées par les peintres ; — le houx, aux 
feuilles épineuses, au bois très-dur, et dont 
l’écorce sert à préparer la glu; —le fusain, 
avec le bois duquel on fait un excellent char¬ 
bon pour le dessin; — le Jujubier, arbre des 
pays chauds, mais qu’on trouve jusque dans 
le midi de la France, et qui porte les jujubes, 
aliment agréable et pectoral; c’est une sorte 
de jujubier que les anciens appelaient lotos 
ou lotus; et un peuple d’Afrique, sur la cote 
de la Méditerranée, fut appelé Lotopbages 
parce qu’il faisait sa nourriture habituelle du 
fruit de cette plante. 

La famille des tcrébintliacces est remarqua¬ 
ble par la grande quantité de résines et de 
iKiiimes que fournissent ses arbres. Le léré- 
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Lintlie oo pist-achier se présente d’abord ; rF 
peuple loLiles les contrées riveraines de la 
Méditerranée; une de ses espèces porte les 
amandes nommées pistaches; une autre four¬ 
nil le mastic; une troisième produit cette té¬ 
rébenthine nommée colophane, employée 
par les joueurs de violon pour frotter Tarchet 
et rempêcher de glisser sur les cordes. — Les 
balsamiers fournissent des baumes précieux, 
tels que ceux de La Mecque, de Gilead (err 
Palestine), et la gomme aromatique qu'on 
appelle myrrhe, et qui vient de l’orient de 
l’Afrique. — L’oliban ou le véritable encens 
est une gomme-résine d’un arbre nommé 
büswellia, originaire de Tinde. — Les sumacs 
sont de beaux arbres de la môme famille; 
mais leur suc est généralement malfaisant ; 
l’espèce la plus célèbre est le sumac au vernis 
ou le rhus vernix, dont les Japonais tirent 
leur beau vernis. 

La famille des euphorbiacées abonde en 
plantes dangereuses et en plantes utiles; les 
feuilles en sont ordinairement épaisses, char¬ 
nues et remplies d’un suc blanc et laiteux, 
mais très-âcre. L'arbre à suif est un des vé¬ 
gétaux les plus iiitéressans de cette famille * 
la matière grasse de ses fruits sert aux Chinois 
à faire des chandelles. — Le tournesol des 
teinturiers, qui réussit dans le Languedoc, 
et qu’on emploie pour teindre en bleu , est 
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au6si une utile euphorbiacée,^ il faut nommer 
encore avec éloge le palma-christi ou ricin , 
dont les graines donnent une liuile purgative, 
et qui se recommande par son port noble et 
ses larges feuilles en éventail. 

Le buis est une euphorbiacée connue de 
tout le monde; mais tout le monde ne sait pas 
qu*il y a d’autres buis que ces buis nains, dont 
sont faites la plupart des bordures de nos 
jardins; dans le midi de l'Europe, il existe 
de superbes forêts de buis hauts de 30 à 33 
mètres. Le bois de ce végétal est le plus dur 
et le plus pesant de tous les bois de l’Europe, 
et il s’emploie avec avantage dans une foule 
d’ouvrages de menuiserie et de tournerie. 

L’hévéa , dans l’Amérique méridionale, 
produit la gomme élastique ou caoutchouc ; 
des incisions faites à sou écorce, on voit 
découler un suc qui a d’abord la couleur de 
lait, mais qui se noircit ensuite; on reçoit 
ce suc sur des moules de terre glaise, qui 
ont tantôt la forme d’une poire ou d’une 
bouteille, tantôt celle d’un oiseau ou de 
quelque autre animal ; souvent aussi ce sont 
de simples plaques. Quand le caoutchouc est 
parfaitement sec, on brise ces moules, et il 
en conserve la forme* 

La plus importante de toutes les euphor- 
biacées est sans doute le manioc*, répandu 
dans les régions équinoxiales : la racine de 
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celle plîmle fouriiil une excelleule farine, eî 
le pain qu'on en fait, connu sous le nom de 
cassave, est la nourriture Iiabituellc de beau¬ 
coup de })opulalions; mais on doit se garder 
de manger celle racine crue , car alors elle 
est uîi poison ; il faut en extraire d’aborrl le 
suc vénéneux , en la pressant et en la faisant 
cuire. 


A cùîé de ce précieux végétal. il faut inal- 
beureuseinetit placer le inancenillier, arbre 
américaiu , qui contient un des poisons les 
pins redoutables; cependant il cache son 
action terrible sous un port gracieux et noble, 
I.a famille des atcurbitacées est une bien¬ 


faisante amie de riiomme. Elle a des fruits 
généralement très-gros , appelés pépons, for¬ 
més d’une chair noumssante, et remplis d'un 
suc rafraîchissant. La plante à laquelle elle 
doit son nom est la courge ou cucurbita ; 
mais on comprend sous ce terme des végé¬ 
taux assez ditfércîis les uns des autres : la 


vraie courge, la courge proprement dite, 
s'appelle encore calebasse; ses fruits à coque 
dure ressemblent queI(iuerois à une bouteille» 
et servent sous le nom de gourdes, «aux voya¬ 
geurs et aux ouvriers, qui y mettent du vin 
ou d’autres liqueurs ; les jardiniers les em¬ 
ploient pour serrer des graines, et l’on en fait 
divers ustensiles de méjiage. Il existe une sorte 
de courge qu'on nomme courge trompette. 
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parce que les nègres en font un instrument 
de musique; ils la creusent, et en tirent un 
son aigre, en frappant sur Fouverture avec la 
paume de la main. — On distingue encore , 
parmi les courges, le giraumont ou la ci¬ 
trouille, dont le fruit énorme oÜ're une peau 
unie, d’un jaune pâle, et un chair d*uue 
saveur douce et sucrée; — le potiron dont les 
fruits sont à cotes el de la tonne d’un globe 
aplati aux deux pôles; — la pastèque, ou le 
melon d’eau, qui vient très-bien dans les pays 
méridionaux de l’Europe, et qui porte des 
fruits lisses, à chair rougeâtre et délicieuse. 

Les autres cucurbitacées remarquables sont : 
le co7)Combre, qui, cueilli vert, et confit dans 
le vinaigre, prend le nom de cornichon; — le 
melon , qui est un de nos mets lés plus agréa¬ 
bles ; et le papayer, arbre élégant des pays 
chauds; on distingue le grand papayer, et le 
papayer commun ; celui-là produit à l’extré- 
mité de sa tige , des groupes-de papayes, de 
la grosseur d’un melon, et d’une chair jaune, 
sucrée et très-fondante ; l’autre a des fruits 
de la grosseur d’une orange. 

La grande famille des ur'iicces offre, comme 
plusieurs autres, un mélange de propriétés 
très-utiles et de qualités malfaisantes. Com¬ 
bien de services, par exemple, ne doit-on pas 
au chanvre, dont la tige fournit des fibres 
propres à faire des toiles el <le$ cordages , cl 



tloiit la appelée chénevis, donne une 

huile abondante 1 Combien aussi Von estime 
cette plante grimpante nommée houblon, si 
souvent employée en médecine, et dont les 
graines entrent d*une manière si salutaire 
dans la composition de la bière ! — Et ce grand 
arbre de VOcéanie, qu’on appelle arbre à pain 
à cause de l’excellente nourriture que présente 
son fruit, souvent si énorme, qu’à peine un 
homme peut le soulever! — Le mûrier est en¬ 
core bien plus important; car ce sont ses 
feuilles qui nourrissent les vers à soie, et qui 
contribuent ainsi à nous fournir la plus belle 
et la plus précieuse matière de nos vêtemens; 
il existe une sorte de mûrier qu’on nomme 
mûrier à papier, et dont l’écorce sert, en 
Chine et au Japon, à la fabrication du papier 
et des étoffes. 

Le figuier est aussi l’une des plus intéres¬ 
santes urticées : notre figuier commun n’est 
remarquable que par son bon fruit; mais il y 
a, dans le sud de l’Asie, deux sortes de fi¬ 
guiers, <|uc leur aspect imposant et extraordi¬ 
naire a fait considérer comme sacrés par les 
Hindous; l’un qu’on trouve surtout vers le 
fleuve Nerbedah, est le figuier indien ou l’ar¬ 
bre aux Banians, dont chaque pied forme à 
lui seid une forêt impénétrable; car de ses 
branches descendent des rameaux innombra¬ 
bles qui vont toucher le sol, y prennent racine 



















— ii;î - 

et forment autant de tiiïcs nouvelles. Kien ne 
peut rendre l’ctfet que produisent la magni- 
licence majestueuse de cet arbre et l’ombre 
mystérieuse de sa voûte feuillue ; plusieurs 
milliers de personnes peuvent trouver un 
abri sous celte masse de verdure, supportée 
souvent par plusieurs milliers de tiges. —■ 
L’autre est le figuier religieux ou l’arbre de 
Bouddha, commun à Ceylan, il est égale¬ 
ment majestueux et magnifique, mais ii’a 
pas de racines aériennes. 

Parmi les urticées nuisibles, il faut nom¬ 
mer f ortie, dont les feuilles et la tige, sont 
recouvertes de poils creux qui versent sous 
la peau, quand on les louche, une liqueur 
brûlante. — Citons aussi l’antiare, arbre de 
l’île Célèbes, dont la sève est le poison boûn- 
oupas^ d’une etfrayante activité. 

La noble famille des mnetitacces contient la 
plupart de nos arbres sauvages les plus beaux 
et les plus utiles; par exemple, forme, le 
hêtre, le charme, le chêne! ce nom rappelle 
f orgueil de nos forêts, le symbole de la li¬ 
berté, de l’honneur et de la puissance. «Près 
du chêne tout est vie, tout a du mouvement, 
dit M. Tbiébaiit de Berneaud ; une multitude 
de petites plantes et de jeunes arbrisseaux se 
réunissent sous son ombrage tutélaire ; le 
lierre f embrassa; de ses festons verdoyans; 
des troupes d’oiseaux sc jouent dans son 


feuillage et y déposent le secrets de leurs 
amours, pendant que des milliers d'insectes 
bourdonnent autour de son tronc, de ses ra¬ 
meaux, et viennent y cliercber un asile. Les 
uns le couvrent d’excroissances singulières ; 
les autres s'attachent à ses boutons, aux 
jeunes pousses , aux feuilles, ou bien ils se 
logent dans ses fruits, sou écorce, ses racines; 
l’écureil et le polalouciie sautillent débranches 
en branches pour enlever les glands avant 
leur parfaite maturité; tandis que le cerf, le 
daim, le chevreuil, dévorent ceux qui jon- 
client le soi. Le mulot, le porc et le sanglier 
l'echerchent avec avidité, jusqu’auprès des 
racines, ceux que la terre recèle. L’homme à 
sou tour demande au chêne son bois de 


chaullage, les poutres et les planches propres 


à assurer la 


et la durée de ses mai¬ 


sons, de ses constructions navales ; les pièces 
nécessaires pour faire une charrue, des her¬ 
ses, des outils. L’écorce sert à l’usage des 
tanneries et des autres manufactures où l’on 
prépare les jieaux des animaux, atin de les 
rendre utiles au-delà de l’époque fixée par la 
nature pour leur destruction. » Il existe des 
chênes dont le gland est bon à manger : tel 
est celui qu’on surnornine bellote, et qui 
abonde dans le voisinage de la Méditerranée. 
— Une espèce bien précieuse, mais qui n’a 
qu'une chétive apparence, c’est le chêne à la 
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galle, comimui clans l’ouest de l'Asie : ou y 
i-ecueille lui j>roduit très-employé dans les 
arts, je veux dire la noix de galle, excrois¬ 
sance charnue, due à la piqûre d’un insecte 
dont nous parlerons par la suite* — Le chêne 
ou kermès est un chêne toujours vert, qui se 
trouve dans les lieux arides et pierreux du 
inid'i de l'Europe; il nourrit un insecte appelé 
kermès, qui fournit une superl)e couleur 
écarlate. — Le chêne-liége , qu'on trouve 
aussi dans l’Kurope inéridionak; et jusque 
dans le sud-ouest de la France, a une écorce 
épaisse, crevassée et spongieuse, qu’on nom¬ 
me liège. 

C’est encore dans les amentacées qu'on 
•trouve le peuplier, si majestueusement élan¬ 
cé ; — le saule, qui se plaît au bord des eaux ; 

— le bouleau, dont les feuilles tremblent à la 
moindre agitation de Tair, et dont la sève est 
une boisson chez quelques peuples du nord; 

— le noisetier, le noyer, si intéressans par 
leurs excellens fruits; — le châtaignier, qui 
donne les châtaignes et les marrons; lorsque 
le fruit du châtaignier renferme plusieurs 
graines, et que l’on distingue les cloisons qui 
les séparent, c’est une ckâtaigne; s il ne reste 
((u’une graine dans ce fruit, c’est un marron ; 
on n’y remarque pas de cloisons, et le goût 
en est généralenienl plus délicat. Le châtai¬ 
gnier est l’iin de nos plus gros arbres : On 


« 
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vüU sur le luont .Etna le châtaignier des cent 
chevaux, i\\\\ a 17 mètres de circonférence, 
53 mètres de liauteur, et sous lequel cent 
chevaux peuvent trouver un arbri : il pré¬ 
sente, dans son tronc , une ouverture à tra¬ 
vers laquelle deux chars ordinaires passent 
aisément de front. 

Le platane ou plane est une autre amen- 
tacée, remarquable par son port superbe, par 
ses feuilles larges et nombreuses; il atteint 
souvent aussi d’énormes dimensions. 

Dans cette famille se trouve encore le cirier 
ou arbre à cire, originaire des pays équi¬ 
noxiaux , mais qu’on pourrait naturaliser en 
France; il contient dans ses fruits, une ma¬ 
tière propre à fabriquer des bougies. 

Terminons les phanérogames par la famille 
des conifères. Elle tire ce nom de ce que le 
fruit des plantes qu’elle renferme est généra¬ 
lement en forme de cône; ces plantes ont 
souvent elles-mêmes une forme conique, et 
de loin elles ressemblent à une pyramide de 
de verdure. Les conifères aiment les régions 
du nord et les hautes montagnes; leur aspect 
est grand et majestueux, mais triste et sévère. 
Leurs feuilles ne meurent, chaque année, 
qu’après que de nouvelles feuilles sont déjà 
poussées : aussi ces arbres se montrent-ils 
toujoui's verts. Le pin est un des végétaux les 
plus communs de cette famille -, nous en avons 
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en France de grandes forêts, surtout dans le^ 
Pyrénées et dans ces arides plaines des Landes 
qui s’étendent entre Bordeaux et Bayonne. On 
distingue, parmi les plus beaux pins, le pin 
de Russie, très-droit, très-élevé et fort propre 
à la construction des niàts des vaisseaux; le 
pin de Corse, et le pin de lord Weymoulli, 
qui atteint GO mètres de liauteur. Les pommes 
de pin sont quelquefois bonnes à manger; 
par exemple dans le pin pignon, dont les peti¬ 
tes amandes ont un goût agréable. — Les sa¬ 
pins ont, en général, une apparence plus ma¬ 
jestueuse encore que celle des pins, et leurs 
rameaux s’étalent horizontalement avec plus 
de grâce. Ce sont les arbres qui s’élèvent le 
plus haut : on en trouve dans le Jura, dans 
les Vosges, de inagiiiliques forêts; dans la 
partie occidentale de T Amérique du nord, 
vers les bords de la Columbia, on admire des 
sapins de 83 et iOO mètres d’élévation. 

Le mélèze a les feuilles d’un vert plus ten¬ 
dre et plus gai que celui des autres conifères; 
son bois est presque incorruptible. — Le cy-, 
prés, dont les feuilles sont au contraire d’un 
vert obscur et triste, a aussi un bois séculaire. 
— L’if, d’une apparence également sombre, 
porte de petits fruits vénéneux. — Le cèdre, 
originaire du Liban et du Taurus, eu Asie, 
est admirable par les touffes immenses de 
verdure ({ue présentent scs branches nom- 

7.. 
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breu^es, très-ouvertes et légèrement courbées 
vers la terre. 

Il ne faut pas confondre ce cèdre asiatique 
avec le cèdre de Virginie, (|ni est une espece 
de genévrier : ce derriier est moins gros, 
plus élancé, et son bois rouge, léger et odo¬ 
rant, est celui qu*on emploie ordinairement à 
couvrir les crayons de mine de jilomb. 

Les conifères abondent généralement en 
suc résineux; c^est un travail très-important 
que l’exploitation de ces résines, qu’on vend 
sous les noms de térébenthine, de jïoix, de 

fj:oudron, 

. ^ 


l*]aiiles crjiptosfameft, 

Nous avons déjà vu (|ue les cryptogames 
sont les plantes privées de fleurs, ou qui, du 
moins n’ont pas de fleurs visibles. Elles n’ont, 
par conséquent, pas de graines. Mais com¬ 
ment, dira-t-on, se reproduisent-elles?La na¬ 
ture a pourvu à tout t au lieu de graines, ces 
végétaux ont des corpuscules contenus dans 
de petites capsules , et qui se répandout pour 
donner naissance à de nouvelles plantes. On 
donne à ces corpuscules, (|ui ressembletit sou¬ 
vent à de la poussière, le nom de sporidcs et 
de sê minutes. 

Une des plus nombreuses fiîmilles des cryp^ 
togames est celles des algues, plantes aqua¬ 
tiques ; (|ui tantôt croisscJit dans les eau* 
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\lormaîit€s cl étalent leurs ülamens verdâ¬ 
tres, comme un limon, sur la surface des 
étangs et des lacs; tantôt elles couvrent les 
rocliers des bords de la mer ; ou bien elles 
vivent au milieu de l'océan, et elles ont alors 
plusieurs centaines de pieds de longueur, 
lorsqu'elles touchent le lit de la mer j mais 
souvent elles nagent en quelque sorte sur les 
ondes, et elles s'v étendent en vastes forêts 

f V 

flottantes, qui entravetit la marche des vais¬ 
seaux. C'est ainsi que, dans rAllanlique, à 
l’ouest des Adores, ou en rencontre d’im- 
menses quantités dans une [étendue de 40 à 
oO lieues tle l’est à l’ouest, et de 5 à 000 lieues 
du nord au sud. 

La famille des champignons n’est pas moins 
variée ni moins étrange. Jamais ces plantes 
n’ont de feuilles; jamais elles ne prennent la 
couleur verte, si familière aux autres végé¬ 
taux : les unes sont d’un beau blanc, d’autres 
offrent des globes d’un rouge éclatant, quel¬ 
ques-unes simulent un arbre de corail où se 
parent d’un cliapeau d’azur; mais, il y en a 
beaucoup dont la couleur est mate et triste. 
En général, cette famille se plaît dans les 
lieux humides, et au milieu des immondices 
et de la corruption. Les champignons crois¬ 
sent avec une rapidité extraordinaire, et 
tinrent peu de temps. Tantôt ils sont pour 
j'iïomme des alimcris recherchés et délicats, 
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tantôt ils contiennent un poison terriîjle. 
Ceux que l’on mange le plus ordinaire¬ 
ment, et les seuls dont la vente publique 
soit permise dans les marchés de Paris, ce 
sont les agarics, surmontés d’une sorte de 
petit chapeau. 

L'amadou se retire d’un autre champi¬ 
gnon, large, coriace, et qui croît sur les 
troncs d’arbres. — C’est encore à cette fa¬ 
mille qu’appartient le singulier végétal nom¬ 
mé truffe, qui ne vit que sous terre, et 
dont on découvre la place au moyen de 
porcs et de chiens. 

Les mucors ou moisissures, qui couvrent 
de leurs fila mens entrecroisés les matières 
végétales ou animales en décomposition, sont 
aussi des champignons. 

11 est bien difficile de distinguer au premier 
abord les mauvais champignons des bons : 
aussi, de nombreux empoisomierncns ont-ils 
été causés par ces plantes ; voici cependant 
quelques caractères qui peuvent aider dans 
le choix de ce genre d’aliment. Les bons 
champignons ont une légère odeur de rose, 
d'amande amère ou de farine récente, une 
saveur de noisette , une surface sèclie , une 
consistance ferme, une couleur franclie, 
rosée, ne changeant point à l’air; ils habitent 
les lieux peu couverts ; on les trouve presque 
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toujours mitaines par les animaux ; le temps 
les (lesseche, mais ne les al 1ère pas. 

L'empoisonnement par les champignons sc 
manifeste par des coliques violentes, des 
douleurs aiguës dans l’estomaCj des nausées, 
des convulsions séparées par des intervalles 
d’assoupissement et de défaillance. Le pre¬ 
mier soin, dans cet accident, et de provoquer 
le vomissement le plus promptement possi¬ 
ble, avec quelques grains d’émétique, ou, si 
l’on n'en a pas, avec de l’eau tiède. 

La famille des inovsses est composée de 
petites plantes qui croissent sur les troncs des 
arbres, sur les vieux murs, sur les toits en 
tuiles ou en paille ; souvent aussi elles s’éten¬ 
dent en tapis de verdure sur la terre humide; 
elles ne craignent pas les froids les plus 
rigoureux, et couvrent môme les rochers 
des régions glaciales. 

La famille des Ukhens ( 1 ) contient des 
plîintes innombrables, et qui vivent partout, 
sur le sol, sur l'écorce des arbres, sur les 
rochers stériles, dans les pays les plus froids, 
comme dans les régions chaudes et tempé¬ 
rées. 

Les likhens se présentent sous des formes 
extrêmement variées ; tantôt iis figurent une 

sorte de croûte, tantôt on les prendrait pour 

{!) Oiî écrit ordinairement lichens. 


I 




4 





— l ->2 — 

des dartres vives; quelquefois ils ne sont 
qu'une simple poussière, ou bien on les voit 
divisés en filamens qui pendent, comme une 
barbe blanchâtre, du tronc et tles ratneaux 
des arbres. Leurs couleurs sont également 
très-diverses, et offrent de jolies nuances de 
blanc, de jaune, de vert, de rouge , de rose 
et de noir. Il y a des likliens qui servent 
comme aliment : tel est le likhen d’Islande, 
qu’on réduit en une farine nourrissante, fort 
utile pour quelques peuples du Nord; il est 
aussi un médicament précieux contre les af¬ 
fections de poitrine, et l’on en prépare, dans 
les pharmacies, des pâtes, des gelées, des 
tablettes, etc. — 11 y en a d'autres ([u’on ern* 
ploie dans la teinture : le plus bmieux est le 
liklieri roccelle, qui croît prineij)a]ement sur 
les rociiers des côtes des îles Canaries, et 
dont ou retire la couleur violette nommée 
vrseiltc. 

De toutes les familles des cryptogames, 
la plus belle est celle des fougères : le feuil¬ 
lage de ces plantes est riche, agréablement 
découpé, et forme souvent des panacbes 
élégans. Ce nn sont que des lierbf'S dans 
nos climats tempérés; mais, daris les con¬ 
trées équinoxiales, elles deviennent de véri¬ 
tables arbres, et elles ressemblent h de petits 
palmiers. 
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On brûle les fougères pour extraire raboii'- 
liante potasse que contiennent leurs cen¬ 
dres : la potasse est, comme on sait, em¬ 
ployée dans la fabrication du verre, et de 
là celte expression connue : le vin rit dans 
la fougère. 
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RÉGNE ANIMAL, 


0 


Malgré la richesse du règne végétal, les 
animaux sont plus admirables encore par 
leur variété et leur organisation j ils sont 
beaucoup plus nombreux, car, sans comp¬ 
ter les innombrables créatures qui frappent 
habituellement nos regards, il existe des 
animalcules inünis qu’on ne peut découvrir 
qu’avec un microscope et qui peuplent nos 
alimens, nos boissons , l’air que nous respi¬ 
rons, enfin toutes les diverses parties de la 
nature. 
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Il est vrai que beaucoup de ces petits ani¬ 
maux, et qu’un grand nombre meme de ceux 
<pie nous voyons sans le secours du micros¬ 
cope, different bien peu de certains végétaux : 
iis n’ont guère de plus qu’eux que la faculté 
de se mouvoir, et, à leur forme , on les pren¬ 
drait volontiers pour des plantes. Il en est 
chez qui Ton ne trouve aucun organe pour 
voir, ni j)Our entendre, plusieurs sont tout-à- 
fait privés de tête. Mais, à mesure qu’on ob¬ 
serve des animaux d’un ordre plus élevé, on 
marche de surprise en surprise, on.est frappé 
d’une admiration croissante, à l’aspect de 
l’ensemble si compliqué, si ingénieux et si 
partait (|ui règne dans la composition de tant 
d’étres divers. 

Ainsi, nous les vovons munis de membres 
pour se mouvoir ou pour toucher, saisir et 
repousser les corps étrangers ; — ils ont une 
bouche et une langue tluuées de goids, c’est- 
à-dire de la propriété si im[)ortaiite d’appré¬ 
cier la saveur bonne ou mauvaise des sub¬ 
stances dont ils veulent se nourrir; — uiie 
membrane très délicate renfermée dans leurs 
narines leur fait sentir les odeurs qui vien¬ 
nent la frapper; — le merveilleux mécanisme 
de la vue leur permet de distinguer les objets, 
même à de grandes distances : car les rayons 
lumineux qui partent de ces objets rencon¬ 
trent dans Tceit une ouverture nommée 





j)iipille, pénètrent par là dans les profon¬ 
deurs de r organe, et y portent T image du 
corps que l’aniuial veut voir. — Les sotjs que 
produisent les objets environnans sont perçus 
par un mécanisme non moins curieux, qu’on 
nomme Touïe : ils s’enfoncent dans la cavité 
de l’oreille, profondeur longue, sinueuse, 
bordée d’os qui la font ressembler à une ca¬ 
verne de rochers, et munie de membranes 
qui entrent facilement en vibration ; de ma¬ 
nière que les moindres sons s’y répercutent et 
y deviennent sensibles. 

Voilà comment les animaux se mettent en 
rapport avec les objets extérieurs. Si mainte¬ 
nant nous examinons ce qui se passe en eux- 
mêmes, que de nouveaux sujets d’admira¬ 
tion et d’intérêt! Vovez d’abord comme les 

4 > 

substances alimentaires sont absorbées par 
l’animal, et se transforment en une partie de 
son être : elles entrent, par la bouclie , dans 
un long canal ou tube, qui fait des replis 
considérables dans l’intérieur du corps : là ; 
elles séjournent quelque temps dans une 
espèce de poche nommée estomac, où elles 
sont réduites en une pâte délicate; puis , en 
parcourant les sinuosités des intestins , elles 
sont pompées par une multitude de petits 
vaisseaux, d’où elles se transportent dans le 
reste de l’être et y deviennent le sang; celui- 
ci se répand de tous côtés par mille canaux ; 




et ii circule avec rapidité, en partant du 
cœur et en v revenant sans cesse. 

Mais ce Üuide nourricier a besoin d'être 


viviiié par Taction de Tair : ce dernier s'in¬ 
troduit , par la bouche encore et par les na¬ 


rines , dans des vésicules innombrables dont 
la réunion forme les poumons ; et c’est là qu’Ü 
vient toucher et récliaufîer le sang ; puis il 
est renvoyé par le même chemin. Ce n’est pas 
tout : cet air, en passant par un étroit canal 
qu’on nomme larynx, produit s’il est poussé 
avec force, un certain son, de là , les cris si 
divers des animaux, leurs chants souvent si 
harmonieux, et enfin la parole de l’homme, 
le plus grand, le plus sublime don de la 


nature. 

Toutes ces fonctions ne s’opèrent pas dans 
un amas faible et tombant : mais les organes 
où elles s’exécutent sont attachés à une char¬ 
pente forte et solide, formée par des os. Ces 
os composent d’abord une sorte de colonne, 
qui est comme la pièce principale de rédifice : 
c’est la colonne vertébrale, de laquelle par¬ 
lent , à droite et à gauche, les os des côtes et 
ceux des membres. A ces os sont attacliés des 
faisceaux de libres appelés muscles, qui, 
semblables à de puissans cordages, soulè¬ 
vent toutes ces parties de la charpente. 

Voyons maintenant quelle est la partie du 
corps qui commande les mouvemens, qui 
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détermine et qui règle Tact ion des organes. 
Ce chef est le cerveau, masse de moelle com¬ 
prise dans une boîte solide nommée crâne, qui 
se trouve h rextrémilé de la colonne verté¬ 
brale. Des nerfs qui partent de là vont en se 
ramifiant jusque dans les parties les plus éloi¬ 
gnées du corps de fanimal : ils leur trans¬ 
mettent les ordres de ce centre de T intelli¬ 
gence , et, d’un autre coté, ils avertissent ce¬ 
lui-ci des sensations qu’elles éprouvent. 

Mais quelle est la cause de cette propriété 
admirable du cerveau? D’où lui vient cette 
intelligence? Ici surtout se montre la gran¬ 
deur de Dieu, qui a animé d’un souille divin 
la matière, et lui a donné la puissance de 
percevoir des images, de concevoir des idées, 
d’avoir de la mémoire, de la réllexioii, du 
raisonnement. 

L’intelligence, du reste, est loin d’être la 
même chez tous les animaux ; elle est très- 
faible assurément dans beaucoup d’espèces : 
mais toutes du moins possèdent l’instinct, 
penchant irréfléclii, qui fait agir l’être sou¬ 
dainement, irrésistiblement, et le force, en 
quelque sorte, à éviter le danger, à prendre 
ce qui lui est favorable* Or, cette faculté, par 
une sage compensation de la nature, paraît 
être en raison inverse de l’intelligence : car 
les animaux les moins doués de celle-ci, 
c’est-à-dire les plus petits, les plus faibles,' 
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les plus simplement organisés, sont précisé- 
ment ceux qui présentent les merveilles les 
plus étonnantes de rinslinet. 

Pour le règne animal , comme pour les 
végétaux, la vie se ma ni (este avec plus d’îi- 
bondance et de vigueur dans la zone équi¬ 
noxiale que dans les autres; c’est là qu’on 
trouve les plus grands et les pins forts qna- 
dnipèdes, coinmo rélépliant, le rliinoeéros , 
rhippopotame, le lion, le tigre, la girafe; 
c'est là qu’babitent les plus gros et les plus 
redoutables reptiles, tels que le serpent boa, 
le crocodile. Cette zone est la patrie de toutes 
les variétés si curieuses des singes. D’innom- 
brables oiseaux, ornés du pins brillant plu¬ 
mage, y peuplerit les forêts ; d’autres, comîne 
raiitruche et le casoar, s’y font remarquer 
par leur taille énorme. Une multitude irdinie 
d’insectes y brillent des plus vives couleurs. 
Les liabitans mêmes de la mer v sont re\*ôtus 
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d’écaiiles plus éclatantes, et y pullulent en 
plus grand nombre. 

Nos régions lempérées n’ont pas une 
iàune (I) aussi variée , aussi magnifique; mais 
elle possèdent des animaux bien utiles ; tels 
sont : le chien , fidèle compagnon de Thom- 
me; le cheval, le bœuf, ses dociles servi- 


(I) On appelle faune l'histoirp naliirrllc des aiii- 
innux d'un pavs. 
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feurs; le mouton, (|ui lui prociiie ses vélo- 
mens; le porc, aux l'ormes iiïiiobles, mais 
dont la chair est un de nos principaux 
mens. Nous avons aussi des oiseaux au^joîi 


# 


plumage, mais surtout au ramage‘agréable. 
Enlin nous ne nous plaignons pas de ne point 
' voir autour de nous un grand nombre de 
carnassiers nuisibles : Tours et le loup sont 
prescpie les seuls grands animaux de proio[(le 


nos forêts. 

A mesure qu’on s’approche des polos, on 
voit la vie diminuer sur la terre; mais dans 
ces régions froides la nature a eu la pré¬ 
voyance de garantir les animaux par d’épais¬ 
ses et chaudes fourrures : on v trouve ces zi- 
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helines, ces hermines, ces renards bleus et 
blancs, ces castors, qui fournissent des pel¬ 
leteries d’un si grand prix. Les régions po¬ 
laires sont aussi la patrie de Futile renne, 
qui remplace chez les Lapons tous les ani¬ 
maux domestiques. Enfin le féroce ours blanc 
ne se plaît qu’au milieu des solitudes glacées 
(liiiiord. Quanta la mnr, elle y est moins 
froide que le sol, et elle conserve encore dans 
ces lieux un caractère animé : des troupes 
immenses de harengs v cherchent une retraite 
pendant Fhiver, et c’est là surtout que se ren¬ 
contrent les énormes baleines. 

Il y a beaucoup d’animaux, principalement 
parmi les oiseaux et Jes poissons, qui çhan- 
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^eiit (ie demeure et vont du nord au midi ou 
du midi au nord , suivant les époques de 
rannéc : ainsi, nous voyons les cailles, les 
hirondelles, le rossignol, la fauvette, le loriot, 
disparaître de notre belle France aux appro¬ 
ches de riiiver, pour aller chercher des cli¬ 
mats plus méridionaux ; mais bientôt nous 
arrivent des troupes de bécasses, de grues, 
de cigognes, de sarcelles, d’oies et de canards 
sauvages, qui échappent au froid des régions 
boréales. Au printemps, les aimables hôtes 
de nos bois viennent retrouver les demeures 
qu’ils avaient abandonnées, et les tristes 
oiseaux de Thiver s’enfuient vers le nord* 
« Ainsi, il y a un échange continuel d’iiabi- 
» tatioii entre ces phalanges aériennes ; et la 
» marche du soleil tantôt les amène vers 
» l’équateur, tantôt les repousse vers les 
» pôles (I). » 

Nous allons passer en revue les principales 
espèces d’animaux. 

Voyons quelle classification nous pourrons 
employer. 

Nous avons déjà remarqué qu’il y a des 
animaux presque semblables à des plantes, 
et qui sont sans yeux , sans tête, ou qui, du 
moins, ne paraissent pas en avoir; ils forment 
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une grande division sous le nom de zoopkyies^ 
e’est-à-dire animaux-plantes. 

Au-dessus de cette division, on en voit ur>e 
autre composée d'animaux déjà plus parfaits, 
mais fort petits encore, et qui n'ont pas celte 
charpente osseuse dont nous avons parlé (l); 
tout leur corps est recouvert d’une suite d’an¬ 
neaux liés par des jointures ou articulations^ 
et qui se meuvent au moyen de muscles placés 
dans l’intérieur : celte division comprend ce 
qu’on appelle les animaux articulés*, on y 
trouve, par exemple, les mouches et les au¬ 
tres insectes. 

Viennent ensuite les mollusques qui sont 
ainsi nommés de ce qu’ils ont une peau flas¬ 
que et molle ; mais cette peau est souvent 
protégée par une coquille très-solide. Les 
huîtres, les escargots sont des mollusques. 

Enfin, au-dessus de toutes les autres divi¬ 
sions se présente celle des animaux vertébrés, 
c’est-à-dire des animaux qui ont une colonne 
vertébrale. Là se trouvent les poissons, les 
reptiles, les oiseaux et les mammifères. Ces 
derniers sont les plus compliqués ; ils parais¬ 
sent les plus parfaits de tous par leur organi¬ 
sation, et ils comprennent l’Iiomme qui est 
assurément le chef-d’œuvre de la nature. 

Ainsi, le règne animal est distribué en 

(1)Pagcl2S. 
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quatre parties : les zoophfies^ les aiumanx 
articulés , les mollusques et les animaux rcr/e- 
hrès; et chacune de ces ^^andes divisions se 
partage elle-inême en plusieurs classes : les 
oiseaux par exetnplc, sont une classe des 
animaux vertébrés : les insectes sont une 
classes des animaux articulés. 


^Suoplijfes. 


La nombreuse classe des infusoires com¬ 
mence récheile du règne animal : ces êtres 
sont généralement si petits qu’on ne peut les 
distinguer qu’avec un microscope, et ils tirent 
leur nom de ce qu’ils se rencontrent principa¬ 
lement dans les liquides qui ont tenu des ma¬ 
tières animales ou végétales en infusion. Les 
eaux corrompues, le vinaigre, la colle, en 
contiennent beaucoup; une seule goutte d'eau 
nous en olîre des millions, ayant, chacun, 
des organes complitjués, et jouissant d’une 
activité remarquaise. 

On ne saurait trop admirer la patience et 
le zèle des naturalistes, qui ont examiné nn- 
nutieusement et écrit avec détail toutes les 



parties de ces animalcules : un savant a 
mand est parvenu h compter un grand nom¬ 
bre d’estomacs dans un infusoire! 

Ces animaux ont des formes extrêmement 
variées : les uns, qu’on nomme monades, 
c'est-à-dire unités , à cause de leur extrême 





— 135 — 

petitesse, sont comme de simples points, qui 
se meuvent avec beaucoup de vitesse et dans 
tous les sens; d’autres ressemblent à des vers^ 
ou à des anguilles ; il en est qui produisent 
Velîettle la roue d’un bateau à vapeur, quand 
ils sont en mouvement. Ceux qu’on appelle 
’protées ont reçu ce nom parce, qu’ils modifient 
sans cesse leur tonne de la manière la plus 
curieuse. Il y en a enfin qui paraissent munis 
de longs bras pour aller saisir au loin leur 
nourriture. 

Nous avalons y sans nous en douter, des 
milliers de ces anini<dcules, et un grand nom* 
bre vivent probablement dans notre corps. 

La classe des polypes comprend des ani¬ 
maux gélatineux, dont le corps est ordiiiai- 
rement en forme de bourse; l'ouverture de 
celte bourse est entourée de petits bras, pro¬ 
pres à tâter les objets enviromians. Cette sorte 
de bras a d’abord été considérée comme des 
pieds, et voilà d’où est venu le nom de poly¬ 
pes, qui signifie beaucoup de pieds. 

Ces aiiimaux, qui ne vivent que dans l’eau, 
se réunissent ordinairement en grand nombre^ 
et sont alors revêtus et soutenus par des par¬ 
ties soliiles, analogues aux pierres calcaires. 
Un amas de polypes ainsi agglomérés s’ap¬ 
pelle polypier : il présente souvent l’appa¬ 
rence d’un petit arbre : aussi a-t-on pris sou¬ 
vent les polypiers pour les plantes marines. 
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Le corail est un ties polypiers les plus gra¬ 
cieux ; il est d’un beau rouge, et ressemble 
i\ un arbuste privé de feuilles; ou le trouve 
surtout dans la Méditerranée et la mer rouge. 
I^e corail des côtes des France et d’Italie passe 
pour le plus beau ; celui des côtes de Barba¬ 
rie a plus de grosseur, mais il est d'une cou¬ 
leur moins éclatante. Béduite en poudre im¬ 
palpable, cette matière est en usage comme 
dentifrice ; façonnée, taillée sous diverses for¬ 
mes, c’est un ornement que la mode avait 
autrefois adopté en France, mais qui n'est 
plus aujourd’hui recherché que des Orien¬ 
taux. 

Les millcpores et les madrépores sont des 
polypiers dont la surface est parsemée d’in¬ 
nombrables pores, n$ sont très-communs sur¬ 
tout dans les mers de l’Océanie, et là, en s’a¬ 
moncelant les uns sur les autres en nombre 
prodigieux, ils composent des bancs et des 
récifs redoutables, ils forment même à la 
longue des îles entières, sur lesquelles les 
’ eaux de l’océan poussent des matières ter¬ 
reuses : des végétaux y croissent, et des lioni- 
mes viennent v établir leurs demeures. 

b 

Les éponges sont encore un polype, et c'est 
sans doute le plus utile de tous. Elles se trou¬ 
vent adliérentes aux rochers sous la surface 
de l’eau. On les pèche surtout sur les côtes 
de l'Amérique méridionale et dans la partie 
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V}rienlaie de la Méditerranée. C’est tan des 
principaux commeiKies des habitans de l’Ar¬ 
chipel, qui, dès leur jeune Age, s’essaient à 
plonger à de grandes protbndeurs pour aller 
chercher ces animaux. 

Une chose fort curieuse, c’est qu'il est pos¬ 
sible de greffer Tun sur l’autre deux polypes 
ou deux moitiés de polypes. Loi’st|u’on eu 
coupe un en plusieurs’ morceaux, chaque 
partie peut vivre séparément et devenir un 
animal complet. 

A coté des 'polypes se trouve la classe des 
acaièpfies ou des orties de mer. Ces animaux 
brillent de couleurs variées; mais plusieurs, 
quand on les touche, ont la propriété de 
causer une sensation vive et brûlante, comme 
celles des orties. Une des espèces les plus sin¬ 
gulières,-ce sont les anémones de mer, dont 
la bouche est garnie de plusieurs rangées de 
petits bras, qui s’épanouissent comme les 
pétales d’une Heur : on les voit, par un temps 
serein, s’étaler gracieusement sur les rochers 
ou sur le sable ; mais, si les eaux sont agitées, 

• les bras sont aussitôt retirés dans l’intérieur 
du corps, et la fleur disparait. 

Voici une classe bien importune et bien 
redoutable : c’est celle des vers i/ttesfma//a :, 
qui ont fixé leur séjour dans les intestins et 
dans presque toutes les diverses parties du 
corps des autres animaux ; ils y occasionnent 

s.. 
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^ouvoiit les dérangeniens les plus funestes» 
Un des plus étonnans est le botryocéphale,- 
aplati comme un ruban , et long quelquefois 
de cent mètres ; il est commun chez les liabi- 
tans du nord de l’Kurope. I^e ver solitaire, 
attaque les peuples du iniili : il est aussi très- 
plat, et d’une grande îongin*ur. 

Revenons aux zooi>iiytes de la nier : nous 


y trouverons encore une classe, celle des 
èckinodcrnies : ce nom, nn jien ilitïicile h re¬ 
tenir, signilie peaux épineuses ^ et il a été 
donné à ces animaux [)arce que beaucoup 
d’erdre eux ont, autour du cor[)s, de nom¬ 
breuses épines. Nommons seulement, dans 
celte classe, les astéries, ou étoiles de nier, 
élégamment découpées en plusieurs rayons, 
an centre desquels est une ouverture à la¬ 
quelle on donne le nom de bouche. 


Animaux articulé!»* 

La première classe qui se présente dans les 
animaux articulés , c’est celle des insectes. 


Llle est la plus nombreuse de toutes les clas¬ 
ses animales, et sans doute la plus intéres¬ 
sante par la richesse des couleurs et les mer¬ 
veilles de l’instinct. Mais ce qui étonne sur¬ 
tout, ce senties métamorphoses admirables 
que subissent ceux de ces petits animaux qui 
sont pourvus d’ailes. En sortant de l’œuf, ils 


se montrent d’abord à l’état de larve; c’est ce 








(ju’on appelle dans beaucoup d'espèces y un 
ver, et, dans d'autres , une chenille , ensuite 
on les voit s emmailloter dans un tégument^ 
clans une sorte d’abri, formé de filamens 


qu’ils tirent de leur propre corps, ou de ma¬ 
tériaux étrangers qu’ils réunissent : ce sont 
alors des nvinrihes ou chrvsalvdes. Après 

W I V 4. I 

quelque temps, la nymphe se fend, et il en 
sort un insecte i 
dans les airs. 



i, qui s 



gaîmeiît 


Jlalgré leur jolie physidiiomie , les insectes 
sont souvent des hôtes très-incommodes et 


très-nuisibles ; munis de lanceltes redouta¬ 
bles , une foule cVentre eux attaquent les 
hommes et les animaux, les tourmentent avec 
une persévérance acharnée, et rendent fu¬ 
rieux, par la force de la douleur, les plus 
puissans quadrupèdes. D’autres détruisent nos 
végétaux utiles ou dévorent nos étoffes; quel¬ 
ques-uns rongent toutes les substances C|u‘ils 
rencontrent; plusieurs vivent en parasites sur 
nous-mêmes, si la propreté ne vient nous 
prêter son secours. Mais il faut aussi recon¬ 
naître les services cpie nous rendent beau¬ 
coup de ces petits animaux; et d’abord re¬ 
marquons que la plupart ont reçu de la nature 
l’important emploi de faire disparaître de 
dessus la terre les matières corrompues, qui, 
en s'accumulant, tiiiiraient par rintecter; 
(\n en outre ils servent de pâture à une graiidf; 
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^uanlitc d'oiseaux, de poissons, de reptiles, 
qui, eux-mènies à leur tour, entrent dans 
notre nourriture. Voyez ensuite le lll précieux 
que nous fournit le ver à soie; le iniel et la 
cire que nous donne Tabeille; les produits 
avantageux qu’olfrent à la peinture et à la 
teinture la cochenille , le kermès et quelques 
autres. 

Nous ne suivrons pas les entomologistes 
dans leurs savantes classitications des insec¬ 
tes; nous nous contenterons de les distribuer 
en trois divisions : les insectes qui sont sans 
ailes ^ ceux qui ont deux ailes, et ceux qui 
ont quatre ailes» 

Les insectes sans ailes sont les plus mépri¬ 
sables; compagnons de la malpropreté, ils 
ne sont qu'importuns et d’un aspect désagréa¬ 
ble , et nous épargnerons à nos lecteurs le dé¬ 
plaisir de les voir nommés ici. 

Les insectes à deux ailes abondent aussi en 
espèces incommodes : les mouches et les 
cousins en font partie : ces derniers* nous 
poursuivent avec acharnement pour se nour¬ 
rir de notre sang, et leur piqûre est très-dou¬ 
loureuse, surtout par reflet d'une liqueur 
vénéneuse qu’ils introduisent dans la plaie 
faite par leur trompe. Ils deviennent un véri¬ 
table supplice pour les hommes et les ani¬ 
maux dans les contrées équinoxiales, où il» 
sont connus sous le nom de maringonins et 






— U1 — 

de moustiques ; là, ils paraissent en nombre 
infini, avant le lever et après le coucher du 
soleil, et Ton ne peut s’en garantir qu'en se 
frottant de matières grasses, ou en s’environ¬ 
nant de fumée, ou en s’enveloppant entière¬ 
ment d'étoffes; il faut, pendant la nuit, eu- 
tonrer les lits de voiles de gaz, appelés cou¬ 
sinières ou mousliquières. Une chose éton¬ 
nante , c'est que les contrées les plus boréales 
sont, comme les régions de l'équateur, ex¬ 
posées à ce fléau. Les malheureux Lapons, 
les Islandais et d’autres peuples du Nord, 
doivent pendant leur été , s'enduire les mains 
et le visage de graisse, et vivre continuelle¬ 
ment au milieu d’une épaisse fumée, pour se 
soustraire aux attaques de ces détestables 
animaux. 

Parmi les insectes à quatre ailes se présen¬ 
tent d’abord les papillons, qui sont parés de 
couleurs si brillantes, et que nous aimons 
tant à voir voltiger de ileur en fleur : ils sont 
très innocens alors ; mais, à l’état de chenilles, 
ils causent d'incalculables dégâts : aussi des 
ordonnances très-sages forcent-elles les culti¬ 
vateurs à écheniller. II y a des papillons qui 
ne volent que le jour : on les appelle diurnes. 
— D'autres volent le soir : oa les nomme cré¬ 
pusculaires. — Plusieurs enfin ne se mettent 
en mouvement que la nuit : ce sont les twv- 
turnes au les phalènes, fàmille où le trouvent 



l?s büinbyces, qui coutieaneiit ù la tbis lfc\s 
espèces les plus nuisibles à nos arbres frui- 
ilers» et l'espèce la plus avantageuse poue 
nous; celle dernière est le bombvee du rnti- 
rier, ou le ver à soie, qui, en sortant de l'état 
de chenille, s’enveloppe dans un cocon ovale, 
formé d’un lil blanc, verdâtre ou jaune, nom¬ 
mée soie. Cet insecte précieux est originaire 
de l’Asie : les lîomains nommaient Sercs les 
peuples d'oii ils tiraient la soie, et qui parais¬ 
sent à peu près correspondre aux Cliinois; ils 
payaient cette matière son poids d'or. Mais, 
sous Justinien, des moines, qui avaient été 
envoyés dans l'Inde, parvinrent à tromper la 
surveillance jalouse des nations orientales, 
observèrent la méthode d élever des hoinbv- 
ces , et rapportèrent, dans un bâton creux , 
des œufs que roii lit éclore à la chaleur du 
fumier. Dès lors la soie devint plus commune 
en Europe; les Arabes eu ré[miulirent la cul¬ 
ture en Espagne et sur les cotes d’Afrique, de 
là elle pénétra en Sicile, dans le royaume de 
Naples; entin, à l’époque des Croisades, on 
commença à l’introduire en Eratice. Aujour¬ 
d’hui elle est l’objet d une iinniense industrie 
dans nos départemens du sud-est. On nomme 
miujnanerie ou nuujnanière le local destiné a 
rédiicalion des vers à soie ; il taul qu’on puisse 
en tout temps y maintenir une chaleur de 10 
k 25 degrés, et y donner beaucoup d’air:. 
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aussi ces bûlimcns sôiil-ils ordiiiairemonl 
j’arnis de poêles, et percés do iéiiêires à tou¬ 
tes les expositions ; ils se divisent comniuné- 
inent en trois parties : une pièce principale, 
qui est Tatelier , et qui est environnée de ta¬ 
blettes nombreuses, où Ton pose les vers: 
une pièce plus petite appelée iiilirmerie où 
Von met ceux qui sont malades ; eidin une 
troisième, où Tou dépose les feuilles de mû¬ 
rier propres à nourrir Fanimal, et où Ton 
sèche celles qui sont trop humides. On donne 
à manger aux vers à soie plusieurs fois par 
jour, on ote les anciennes feuilles, on nettoie 
leur [:>etite demeure avec le plus grand soin. 
Après qu’on les a vus changer quatre fois de 
peau, il faut préparer ce qu’on appelle la 

mante, c'est-à-dire, donner au ver les movens 

* * 

de faire facilement son cocon , et Ton dispose 
pour cela, sur les tablettes et autour des mon- 
tans qui les soutiennent, des paquets de petits 
rameaux dépouillés de feuilles; l’animal y 
pénètre, et il s’y enveloppe librement de son 
til délicat ; au bout de quelques jours on dé¬ 
tache les cocons, on met à pari ceux qu’on 
veut laisser éclore; les autres sojil jetés dans 
l’eau bouillante, (]ui fait périr la chrysalide; 
on dévide ensuite la soie, qui dès lors peut 
-être livrée au commerce. Les cocons {|ue Ton 
a mis h. part éclosent une quinzaine de jours 
après la transformation en chrysalide ; ce sont 
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ttlois des papillons; on les dépose svir une 
table couverte d'étoile, et là ils tout des œufs 
(jiii s’attaclient à celte étoffe, et que l’on con¬ 
serve ensuite au frais pour une nouvelle sai¬ 
son. Quand il s’agit de faire éclore ces œufs, 
il faut les exposer à une douce chaleur : dans 
une foule de ménages ; les femmes ont la sin¬ 
gulière précaution de les échauffer en les por¬ 
tant sur elles jour et nuit. 

J’ai dit qu’il y a des bombyces très-nuisi¬ 
bles : telles sont surtout ces chenilles noires, 
mais parsemées de bandes rousses et bleues, 
avec une bande blanche, qu’on voit en si 
grand nombre dans nos vergers. Un bombyce 
fort curieux est celui qu’on nomme pi'oces- 
sionnaire : le jour, ces chenilles se tiennent 
immobiles, les unes à côté des autres, dans 
une espèce de sac de soie appliqué le long du 
tronc d’un arbre; mais, quand arrive l’heure 
de prendre leur nourriture, c’est-à-dire le 
soir, elles sortent de ce nid d’abord une à 
une, puis deux à deux, trois à trois, quatre 
à quatre, quelquefois jusqu’à vingt de front, 
marchant quand la première marche, s’arrê¬ 
tant quand elle s’arrête ; elles rentrent au 
logis dans le mémo ordre qu’elles en sont 
sorties. 

C’est encore aux papillons de nuit qu’ap¬ 
partiennent les pyrales ou tordenses, qui tor- 
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<lent les feuilles des plantes, et les lient avec 
<le la soie pour se taire un logement. 

Vous avez vu souvent les Iburrures et les 
étoffes mangées par des vers : eh bien! ce 
sont encore des chenilles de phalènes, et ces 
phalènes, qu’il faut s’empresser de détruire , 
portent le vilain nom de teignes, 

Quillons les papillons, et disons un mot des 
cigales, que tout le monde croit connaître, 
parce qu’on prend pour elles les sauterelles , 
si communes dans notre climat de Paris ; mais 
les cigales n’habitent que les pays chauds^ et 
ii’ont pas de jambes disposées pour le saut ; 
les males rendent un son, à l’aide de deux 
petits instrumens placés sous le ventre : ce 
bruit qu’on décore du nom de chant, quoi¬ 
qu’il ne s’opère que par une espèce de frot¬ 
tement, est quelquefois tellement fort et mul¬ 
tiplié, qu’il devient insupportable. 

Les cochenilles sont importantes par leurs 
propriétés colorantes. L’espèce la plus pré¬ 
cieuse est la cochenille du nopal, si utile à la 
peinture et à la teinture , conmie un des pre¬ 
miers ingrédiens du carmin ; elle vit surtout 
au Mexique, mais il paraît qu’on peut aussi 
rélever dans le midi de l’Europe. Nous savons 
déjà que le nopal est un cactus. Tous les ans, 
à la belle saison, on sème les cochenilles sur 
cette plante, c’est-à-dire qu’on en met huit 
ou dix mères dans un petit nul formé d’une 
Cnnosites de la iSaîurt\ q 
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étoffe claire, et on place ce iikE à la hase (hr 
chaque brandie. On voit, au bout de quel¬ 
que temps, les petits partir par les trous de 
l’étoffe, et se répandre sur toute la plante 
qui les nourrit. Bientôt la récolte se hdt ; on 
passe légèrement le bout arrondi d’un cou¬ 
teau le long dé la peau du nopal, du haut en 
bas , et l’on reçoit dans la main les cociienil- 
les qui tombent, on les met ensuite dans un 
panier J et, le même jour, on les tue en jetant 
dessus de l’eau bouillante; puis on les fait sé¬ 
cher sur une table, et on les met enfin dans 
des boites, pour être livrées au commerce, 
— Une autre cochenille, nommée kermès, 
donne aussi une couleur rouge, mais bien 
moins estimée que celle de la précédente : 
elle vit particulièrement sur le chêne vert, 
commun dans le midi de l’Europe. — C’est 
encore une cochenille qui, piquant les jeunes 
branches de quelques arbres de l'Inde, en 
fait découler la gomme laque, employée dans 
la composition de la cire à caclieter, de quel¬ 
ques vernis, etc. 

C’est un insecte nommé cynips, qui produit 
la noix de galle, usitée en teinture et pour la 
fabrication de l’encre. Il dépose, en effet, ses 
œufs sous l’épiderme des feuilles ou d’autres 
parties d'une espèce de chêne ; ces œufs sont 
accompagnés d'une liqueur âcre, qui fait 
extravaser les sucs du végétal ; et il se forme, 
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autour delà larve, une excroissance consi¬ 
dérable, semblable à une noix. 

Parlons des fourmis. Que ne peut-on pas 
dire des fourmis, qui forment de si admirables 
républiques, et dont Tliistoire occuperait faci¬ 
lement un volume entier! Au milieu de leurs 
curieuses mœurs, clioisissons quelques-uns 
des faits les plus inléressans. Remarquons 
d'abord une chose que la plupart de nos jeu¬ 
nes lecteurs ignorent sans doute : c’est que 
les fourmis mâles et femelles, qui ne sont pas 
fort nombreuses, ont de longues ailes, tandis 
que les fourmis privées d’ailes, qu'on voit le 
plus ordinairement, sont neutres. Ce sont ces 
neutres qui sc chargent de tous les travaux 
*que nécessite l'existence de la sociélé. Iis 
extraient, apportent et disposent tous les ma¬ 
tériaux dont se compose le nid, c'est-à-dire la 
fourmilière : ils recherchent les provisions 
journalières; ils ont soin des œufs et des lar¬ 
ves, donnent la becquée à ces dernières, au 
moyen d’une liqueur miellée qu’elles leur 
dégorgent, et cliangent de place les œufs 
selon les différens degrés de température. Ce 
sont elles, enfin, qui défendent l’habitation , 
en cas de guerre ou d’invasion. «Quelquefois, 
dit M, Percheron, les fourmis ont à changer 
de domicile, soit qu’elles fuient tourmentées 
par la main des hommes, soit que d'autres 
fourmis attaquent leurs nids. Alors l’émigra* 
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tion s’opère d’une manière singulière ; une 
des fourmis, à qui l’idée de changer de do¬ 
micile est venue, a-t-elle trouve un endroit 
qui lui semble propice , elle revient sur ses 
pas, tâclie de faire comprendre à une de ses 
compagnes ce qu’elle a découvert, la saisit 
par les mandibules; celle-ci se roule alors 
en peloton, et se laisse porter au nouveau 
domicile; quand elle en a reconnu les avan¬ 
tages, elle s’éloigne avec sa conductrice, 
cl ensemble elles reviennent en cherclier 
d’anlres, jusqu’à ce (|ue toute rémigralion 
soit eüèctuée. Parmi les raisons qui forcent 
les fourmis à émigrer, la guerre y entre pour 
beaucoup ; ces guerres ont ordinairement 
pour motifs des <iiscussions de voisinage, les 
fourmis étant de petits insectes très-irrascibles. 
Lorsqu’elles font rencontre, sur leur chemin 
habituel, d’imbilans d’une autre fourmilière, 
il faut essayer de se rendre maître du terrain; 
elles sortent alors de part et d’autre de la ' 
fourmilière, se saisissent, se terrassent, se 
tirent de coté et d’autre, se secourent entre 
elles quand il en est besoin, et se laissent; 
plutôt déchirer en morceaux que de lâcher ' 
prise une fois qu’elles ont saisi leurs adver¬ 
saires ; le champ de bataille a quelquefois 
trois ou quatre pieds carrés, et il reste tou¬ 
jours jonché d’une grande quantité de morts, 
de blessés et d’autres (pii sont étourdis par la 










quantité d’acules vénéneux dont ils ont été 
atteints. Le combat continue le lendemain • 
le parti le plus fort finit par pénétrer dans la 
ville ennemie et y porter le ravage. •• Parmi 
les fourmis, il en est qui construisent leurs 
habitations dans les vieux bois qu’elles creu¬ 
sent en galeries spacieuses, en loges innom¬ 
brables, distribuées en plusieurs éta ges. 
D’autres savent, en habiles maçons, créer les 
compartimens de leur demeure, tantôt en 
creusant rintérieur ‘dusol, tantôt en formant 


des monticules de toutes sortes de matériaux : 
on voit sur ces monticules plusieurs ouvertu¬ 
res en forme d'entonnoirs, qui descendent 
dans l’intérieur de la fourmilière; ces entrées 

I ^ 

sont vastes, et donnent passage à une quan¬ 
tité innombrable d'habilans, qui, pendant 
toute la journée,.se tiennent sur la fourmilière 
ou à l’entour; mais quand la nuit ou le mau¬ 
vais temps arrive, elles rentrent toutes au 
souterrain, et, avec les matériaux mobiles 
qu’elles peuvent avoir, elles ferment* ou rétré-. 
cissent les ouvertures,, y laissant seulement 
quelques sentinelles qui restent pour veiller 
à la sûreté des autres. Ge dôme n'ést pas in¬ 
forme et massif, comme on pourrait le croire, 
mais contient divers étages, divisés avec art 
en beaucoup de loges. Tant de travaux ingé¬ 
nieux feraient croire que les fourmis ont un 
butg.'îge facile à coimprendre : quelques untu- 
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rallstes croient que ce langage s'opère au 
moyen des antennes, deux petites cornes mo¬ 
biles que ces insectes, comiîje tous les autres, 
portent à leur tête. Une fourmi qui rentre, 
portant de la nourriture, fra|)pe de ses an¬ 
tennes celles de ses compagnes qu’elle ren¬ 
contre pour les inviter à venir en prendre 
leur part; de son|côté, la fourmi qui en a 
besoin arrête celles qui arrivent, pour deman¬ 
der ce qui lui revient. 

On pense vulgairement que les fourmis 
font des magasins pour T hiver : mais c’est 
une erreur, elles s’engourdissent pendant 
cette saison, et ii’onl pas alors besoin de 
vivres. 

Malgré toutes leurs brillantes qualités, les 

fourmis n’en sont pas moins des voisines fort 
» 

désagréal)les pour nous : elles envahissent 
souvent ;îos maisons, et y attaquent toutes 
les provisions, surtout celles qui sont sucrées. 

Les abeilles, au contraire, nous sont très- 
utiles, et ne se montrent pas moins intéres¬ 
santes par leurs habitudes sociales. Que 
d’ordre <lans leurs ditférentes fondions ! que 
leur gouvernement est intéressant ! que d art 
dans leurs ouvrages, et d’utilité dans leurs 
travaux 1 Chaque société d’abeilles est com¬ 
posée d’une femelle unique ou d’une reine, 
de plusieurs mâles ou faux-bourdons, et 
d’un grand nombre de neutres ou abeilles 
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ouvrières. La plus grosse ([ue les 

autres, reçoit, de la pari des ouvrières, des 
dommages cl des soins empressés. Lorsqu'une 
ruche est trop pleine par suite de la naissance 
de nouvelles abeilles, une émigration devient 
nécessaire J un certain nombre d'entre elles, 
ayant une reine à leur tête, abandonne l’ha¬ 
bitation , et ce nouvel essaim ne tarde pas à 
s’arrêter sur une branche d’arbre j là les 
abeilles forment une sorte de grappe, et sc 
cramponnent les unes aux autres au moyen 
de leurs pattes; bientôt quelques-unes s’en 
détachent; les autres s’agitent alors, et toutes 
s’envolent vers une cavité de tronc d’arbre, 
<le rocher ou de muraille, où elles vont établir 
leur colonie. Dès ce nïoment les ouvrières 
vont chercher dans la campagne un abondant 
butin; les unes apportent une substance te¬ 
nace dont elles enduisent les parois de la 
ruche ; d’autres commencent les constructions 
intérieures, et élèvent, avec une délicatesse 
et un fini admirable, les alvéoles ou petites 
loges destinées à contenir les œufs et à servir 
de magasins pour l’approvisionnement géné¬ 
ral : ces alvéoles sont faits avec la cire que 
l’insecte a composée de la poussière des éta¬ 
mines des fleurs ; il a d’abord apporté cette 
poussière sur ses pattes de derrière; il la 
mange et la dégorge ensuite sous une forme 
très-molle. Les alvéoles des mâles sont un peu 
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plus grands que ceux des neutres; niafs (>>* 
cellules des reines surpassent toutes les autres 
eu grandeur et en magnificence. 

Quant au miel, les abeilles le produisent 
en recueillant le suc contenu dans certaines 
glandes des fleurs ; elles avaletit d’abord le 
suc, puis le dégorgent cl le déposent dans 
les alvéoles. Le miel destiné à la nourriture 
journalière reste découvert et coustannnent 
à la disposition de toutes les abeilles ; mais 
elles ferment avec soin, par un couvercle de 
cire, celui qu’elles conservent pour l’hiver; 

souvent, au lieu de déposer leur récolte 

* 

dans une cellule, on voit quelques abeilles 
se rendre au quartier des travailleuses, et 
leur offrir leur tniel en allongeant la trompe, 
afin qu’elles ne soient point obligées de quit¬ 
ter leurs travaux pour en aller cliercher. 

Comme les fourmis, les abeilles se livrent 
souvent des combats acharnés; elles se saisis¬ 
sent réciproquement les pattes, eMes se tien¬ 
nent corps à corps, elles pirouettent en cher¬ 
chant à faire pénétrer dans le corps de leur 
rivale Taiguillon empoisonné dont elles sont 
années; mais, si elles parviennent à le faire, 
mallieur à elles-mêmes : |)rivées de ce dard 
elles tombent bientôt mourant, victimes de 
leur victoire. 

Pour profiter de leur doux miel et de leur 
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rire, pîus précieuse encore que le tnrr*î\, 
riiomme a soumis ces inléressans insectes à . 
Un état domestique .* il leur fabrique des de¬ 
meures en osier, en paille et en liège, et trop 
souvent il les tue sans pitié afin de s’emparer 
plus facilement de toutes leurs richesses. 

A côté de ces admirables animaux, nous en 
placerons d’autres bien moins industrieux, 
mais plus brillans : ce sont les libellules ou 
demoiselles, à la taille déliée, aux jolies cou¬ 
leurs, et qu'on voit planer gracieusement au- 

dessus des eaux et dans les allées bien om- 

■ 

bragées. Sous leur gentille figure, elles ca¬ 
chent un instinct trés-camassier ; elles saisis¬ 
sent cruellement les insectes qui se trouvent 
sur leur passage, et, les portant à leur bouche 
avec leurs pattes robustes et velues, elles les 
dévorent en peu d'instans. — Les éphémères, 
qui vivent aussi aux bords des eaux, tirent 
leur nom de la brièveté de leur vie après 
qu’ils ont reçu leurs ailes; plusieurs naissent 
après le coucher du soleil,'et ne voient pas 
son lever; quelques-unes résistent deux ou 
trois jours. Ces insectes sont d'une mollesse 
et d’une fragilité extrêmes. Il en éclot, dans 
le même temps, une abondance surprenante . 
on voit souvent, le matin, les bords des ri¬ 
vières couverts d’un tapis blanc formé de 
leurs cadavres amoncelés, et il n’en tombo 





pas moins dans Tfiaii : les pêcheurs les ont 
appelés la uianue des poissons, 

11 existe, dans l’ Afrique occidentale, un 
insecte qui déploie une étonnante industrie : 
ce sont les termites, qu’on appelle aussi four¬ 
mis blanches , quoique ce ne soient pas des 
fourmis : on a vn de leurs édilices pyramidaux 
dont la liautenr allait à 5 mètres 35 centimè¬ 
tres, et dont la base occupait un espace de 
plus de 33 mètres carrés. Malheur au vova- 
geur imprudent <|ui porterait ses [)as sur ce 
monticule habité ! 

Les fourmillons, qui ressemblent assez aux 
demoiselles, mais qui volent mal et très-lour¬ 
dement, sont surtout curieux par les travaux 
de leur larve. Celle-ci se creuse dans le sable 
un trou eu entonnoir, s'installe et se cache 
au fond; et s’il passe quelque insecte au bord 
de ce précipice, il y roule et y est dévoré. 

Les mantes, particulières aux pays chauds, 
sont des insectes très-carnassiers et très-vo¬ 
races, qui se dévorent même entre eux; elles 
ont des formes singulières, et sont regardées 
par quelques populations comme des animaux 
sacrés. 

Les sauterelles tirent ce nom de ce qu'elles 
ont des pieds très*longs disposés pour le saut. 
Eu frottant leurs cuisses contre leurs ailes 
supérieures, elles font entendre nn bruit assez 
fort, qu’on appelle chant. — Les critjucts. 
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\{\n leur ressemblent beaucoup , el aiiX(]ue!s 
on donne souvent aussi ce nom de sauterelles, 
sont communs surtout clans les pays chauds : 
lorsqu'ils ont pris leur vol, ils forment des 
masses compactes qui présentent quelquefois 
plus d’un quart de lieue de longueur, et qui 
obscurcissent l’air comme nn nuage; ils dé¬ 
truisent en un instant tous les végétaux du 
pays où ils s’abattent, et souvent leurs cada¬ 
vres amoncelés répandent ensuite des mias¬ 
mes qui engendrent des maladies épidémi¬ 
ques, L’histoire a pl\isieurs fois signalé les 
malheurs causés par ces animaux dans cer¬ 
taines régions fertiles du nord de l’Afrique, 
de l’ouest de l’Asie et du sud de l’Europe ; 
mais les habitans du désert regardent comme 
un bienfait du ciel l’arrivée des criquets, dont 
ils font un de leurs mets les plus recherchés. 

Il existe un ordre d’insectes dont les deux 
ailes supérieures ressemblent à des étuis soli- 
iles, sous lesquels les ailes inférieures se re¬ 
plient entièrement, quand l'animal est en 
repos. Tels sont les hannetons, qui paraii- 
sent en si grand nombre aux premiers jours 
du printemps, et dont l’enfance se fait un 
amusement souvent cruel; ils ne sont pas 
eux-mêmes înnocéns, comme on le croirait 
^l’abôrd : ils causent dans nos plantations des 
dégâts incalculables; car, a l’état de larve, el 
sous la forme d'un ,^xîr blanc,’ ils rongent, 




















pemlaiil deux ou trois au nées consécutives^ 
les racines tendres des plantesj devenus in¬ 
sectes parfaits, ils attaquent les feuilles, et 
dépouillent tout-à-fait les arbres. — Tels sont 
encore les buprestes ou richards, qui ont reçu 
ce dernier nom de la beauté et de l’éclat de 
leurs couleurs; — les charançons , les cala¬ 
bres, dont les larves causent de grands rava¬ 
ges en attaquant le Lie ; — les capricornes, 
remarquables par leurs longues antennes; — 
les cantharides, usitées en médecine pour lés 
vésicatoires : ces dertiières sont d’un vert 
métallique et brillant, et vivent principale¬ 
ment sur les frênes; quand on veut les récol¬ 
ter, on étend des draps sous ces arbres, qu’on 
secoue fortement, et elles tombent à terre; 
'on les ramasse, et on les jette dans le vinai¬ 
gre pour les faire périr promptement. — Il 
faut encore distinguer, parmi les insectes à 
étui, les lampyres ou vers luisans, qui se 
font remarquer la nuit par la lueur phospho- 
rique qu’ils répandent ; dans nos climats, la 
(emellc seule jouit de cette propriété, et elle 
demeure sur le sol parce qu’elle est générale¬ 
ment privée d’ailes; mais, dans les pays 
chauds, les deux sexes sont ailés, et se mon¬ 
trent l’un et l’autre lumineux : ils présentent 
alors en l’air un charmant coup-d’œil. 

Après les insectes, se présente la classe des 

















myriapodes (l) ou mille pieds ; ces animaux, 
tirent leur noni de leur grand nombre de pat¬ 
tes, qui s’élève quelquefois à trois cents paires. 
On les voit fuir la lumière et se glisser rapide¬ 
ment dans les endroits humides, sous les 
pierres, sous les vieux bois, dans les fumiers, 
ou dans les lieux sablonneux. Ces pet ils êtres 
résistent souvent d’une manière étonnante 
aux plus grandes mutilations ; on a vu des 
fragmens postérieurs de leur corps remuer 
environ quinze jours après avoir été séparés 
de la partie antérieure ; quand on arrache la 
tête de l’un de ces animaux, on le voit aussi¬ 
tôt marcher dans le sens de la queue ; si on 
lui enlève ensuite la queue, il n’a plus alors 
de direction bien déterminée ; il s'avance- 
tantôt d’avant en arrière, et tantôt d’arrière 
en avant. Il y a des myriapodes dont la mor¬ 
sure est vénéneuse : telles sont les scolopen¬ 
dres, dont la bouche est armée de deux cro¬ 
chets par où s’écoule une liqueur irritante. 

Le vulgaire confond souvent avec les in¬ 
sectes la classe des arafclinides, qui s’eii dis¬ 
tinguent cependant par plusieurs traits bien 
marqués, entre autre par leurs pattes,, qui 
sont au nombre de huit, tandis que les insec¬ 
tes n’en ont que six. On y trouve d’abord les 
araignées, qui inspirent toujours quelque 


tl) Ce mol signifie en grec dix mille pieds. 
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ViipLigiiaiice par leur couleur souibre, leur 
corps velu, leurs grandes pattes, mais qui 
olfrent aussi, par leurs mœurs, des sujets 
continuels d’attention et d’admiration. Avec 
quel art elles fabritjuent leurs toiles délicates, 
formées des tîls qu’elles tirent de petits ma- 
meloits placés sous la partie postérieure de 
leur ventre! Avec quelle adresse elles en font 
des cocons pour renfermer leurs œufs, ou les 
disposent en filets redoutables pour prentlre 
les insectes et les autres petits animaux dont 
elles se nourrissent ! 

Elles sont très-voraces, très-cruelles, et se 

■ 

dévorent même entre elles. Il est des contrées 
où les araignées atteignent une grosseur ex¬ 
traordinaire;: aux îles Bermudes, elles fout des 
toiles assez fortes pour arrêter les petits 
oiseaux. On a voulu tirer parti de ces soies 
si déliées, et l’on est parvenu, en elTcl, à 
en labri(|uer des bas et des gants. Les arai¬ 
gnées sont venimeuses , mais leur venin n’est 
dangereux (juc pour les êtres de leur taille : 
une mouche, par exemple, piquée [>ar une 
araignée périt en quelques instans : mais un 
homme n’en éprouvera aucun accident, si ce 
n’est peut-être une légère eiillure, comme 
celle que produit une piqûre de cousin. On 
a cependant beaucoup parlé de la morsure 
funeste de la tarentule, espèce d’araignée de 
ritalie méridionale j mais il paraît qu’on a 
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fort exafïéré le danger qu'elle présente. Le 
véritable inconvénient de ces petits animaux, 
c’est qu’ils établissent partout leurs demeures 
dans les nôtres, et qu’ils exigent un soin con¬ 
tinuel pour qu'on puisse se débarrasser de 
leur présence. Tous, du reste, n’ont pas des 
teintes sombres : plusieurs sont, au contraire, 
ornées de couleurs très-jolies ; beaucoup de 
personnes se sont plu à en apprivoiser, et 
s’en sont fait une compagnie qui leur est de¬ 
venue chère ; d’autres en mangent sans dé¬ 
goût, et l’entomologiste Latreille a vu le cé¬ 
lèbre astronome Lalande avaler de suite 
quatre grosses araignées. 

Mais une arakhnide réellement redoutable, 
c’est le scorpion, qui n’habile que les pays 
chauds. A ses mandibules sont attachés des 
organes nommés palpes, qui s’allongent en 
forme de bras et se terminent en pinces. Il a 
une queue noueuse, année d’un dard aigu, 
qui introduit dans la piqûre une liqueur très- 
vénéneuse. 

C’est encore dans les araklinides que se 
trouvent les acarus, cirons ou miles^ animaux 
très-petits, qui se placent dans les fromages 
secs, dans la farine et d’autres alimens, dans 
les collections d’histoire naturelle, sur le 
corps même de l’homme; et quelques auteurs 
pensent que c’est une espèce d’acarus qui 
cause Taffrcuse maladie nommée gale. 
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Nous arrivons à une classe tranhnaux iîé-* 
néralement beaucoup plus gros : ce sont les 
entstacés. Ils tirent leur nom d'un mot latin 
qui signifie croûte : presque tous, en efTet, ont 
leur corps recouvert d’une espèce de croûte. 
Ils possèdent ordinairement un grand nombre 
de pattes. La plupart vivent dans l'eau, et 
ceux qui habitent sur le sol cherchent tou¬ 
jours des retraites humides et obscures. 

Les crustacés comprennent plusieurs espè¬ 
ces dont on fait une grande consommation 
comme aliment : telles sont les écrevisses, 
qui ont une queue épaisse et allongée, servant 
de nageoire : au moyen de sa queue, en effet, 
l’animal donne des coups réitérés dans l'eau, 
et peut ainsi se mouvoir : mais, comme cette 
nageoire se dirige vers la tête, il en résulte 
que le corps va à reculons. On distingue deux 
sortes d’écrevisses : l'écrevisse commune ou 
d’eau douce, et l'écrevisse de mer,nommée 
bomard; celle dernière est beaucoup plus 
grosse que l’autre. Toutes deux sont des mets 
fort répandus ; mais les salicoques sont les 
crustacés dont on fait la pêcbe la plus abon¬ 
dante sur nos côtes. On mange aussi les cra¬ 
bes, qui vivent dans la mer. 

Les awiclides forment une classe moins 
considérable, mais qui n'est pas sans impor¬ 
tance. De tous les animaux sans vertèbres, ce 
sont les seuls f|ui aient le sang rouge; aussi. 
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](is appelle-t*oii souvent vers à sang ronge. 
Tanlôt ils ont pour s'aider, dans leurs niouve- 
mens, des soies ou des faisceaux de poils 
raides et mobiles ; tantôt ils ne peuvent que 
ramper. La plupart vivent dans Veau, dans la 
vase, dans le sable bumide ou la terre grasse ; 
mais quelques-uns habitent des tubes cal¬ 
caires, qu’ils se forment avec leur propre 
substance; il en est qui agglutinent, autour 
de leur corps, du sable, des débris de co- 
([uilles ou d’autres matières, et qui se forment 
ainsi des demeures d’où ils ne peuvent plus 
sortir. 

Parmi les annélides munis de petites soies 

pour marcher, on remarque les lombries, ou 

vers de terre. Parmi ceux qui sont tout-à-fait 

privés d’organes locomoteurs, il faut nommer 

les sangsues, si utiles dans la médecine : leur 

bouche a trois petites dents, qui entament la- 

peau des animaux dont elles tirent le sang 

pour se nourrir ; à chacune de leurs deux 
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extrémités, elles sont pourvues d’un disque 
au moyen duquel elles s'attachent sur les. 
corps. 

Mollusques. 

Cette grande division tire son nom de la- 
constitution toujours moite du corps de ces. 
animaux ; mais ce corps mou est ordinaire¬ 
ment protégé par une coquille : celte coquille* 
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aiïecle souvoiit des formes gracieuses, ou sc 
parc de belles couleurs et d’un émail brillant; 
beaucoup de mollus(|ues sont, en outre, pré¬ 
cieux par leurs principes colorans; d’autres 
offrent à riiomme un aliment utile; mais ce 
<jui rend surtout les mollusques importans 
aux yeux de la science, c’est qu’ils sont d’un 
grand secours pour l’étude des révolutions du 
globe : on trouve, en cifet, dans beaucoup de 
terrains, de nombreux échantillons de co¬ 
quilles que leur dureté a conservées jusqu'à 
nos jours, et qui sont autant de témoins des 
cliangernens que la surface de la terre a 
éprouvés. 

Les mollusques vivent, les uns sur le sol, 
les autres dans l’eau. Ils offrent, en général, 
par leurs mœurs et leur instinct, bien moins 
d'intérêt que les animaux articulés, et surtout 
que les insectes : plusieurs peuvent à peine se 
mouvoir ; un grantl nombre sont complète- 
inent privés de tête, et sans organes de la 
vision et de l’ouïe; la plupart exsudent une 
matière muqueuse et gluante qui les rend 
ilésagréables au toiiclier. IMais beaucoup 
jouissent, dans les mers des pays chauds, 
d’une pbosphorescertce qui produit l’effet le 
plus magique : pendant le jour, ils ne don¬ 
nent aucune lumière, mais, dès (jue la nuit 
est close, ils mêlent leur éclat à celui de mille 
autres animaux, et leurs réunions souvent 
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innonïbrables contribuent beaucoup à la lu¬ 
mière dont les flots de Tocéan semblent ani¬ 
més : cette lumière est ce qu'on appelle la 
phosphorescence de la mer; rien n’égale la 
beauté étrange d’un tel spectacle : tantôt la 
surface des eaux paraît brillante comme une 
étoffe d’argent ; tantôt elle est comme cou¬ 
verte d’une nappe immense de souffre et de 
bitume embrasés; souvent on dirait que des 
jets de flammes étincelantes s’élancent au- ■ 
dessus des ondes, et quelquefois il semble 
qu’on voit une vaste plaine de lait ou une 
mer de sang. 

Une des plus importantes classes des mol¬ 
lusques est celle des acéphales ou des mollus¬ 
ques sa7is tête, La coquille dont ces animaux 
sont généralement enveloppés est à deux val¬ 
ves, c’est-cà-dire à deux pièces mobiles, au 
moyen desquelles plusieurs se meuvent dans 
l’eau : car ils choquent le liquide avec ces 
valves, qu’ils ouvrent et ferment subitement : 
mais un grand nombre restent fixés aux ro- 
cliers, ou aux différens corps marins, et, pour 
cela, quelques-uns possèdent des hyssns ^ 
c’est-à-dirè des paquets de lilamens, qui ser¬ 
vent à les attacher, comme les cables retien¬ 
nent les navires an rivage. 

Un acéphale connu de tout le monde, est 
l’huître; ce mollusque vit sur les côtes, h peu 
de profondeur au-dessous du niveïiu de la 
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nier; on le Irouve attaché aux rochers ou 
aux racines des arbres ; quelquefois les luiîtres 
se fixent les unes aux autres et forment ainsi 
des bancs fort épais et très-étendus, qui peu¬ 
vent pendant long-temps fournir à une con¬ 
sommation énorme.. 

Les meilleures huîtres sont celles d'Angle¬ 
terre, d’Ostende, de Cancale, de Marennes; 
la Normandie en expédie d’immenses quan¬ 
tités à Paris. On les pèche ordinairement au 
moyen d’une drague, instrument de fer qui a 
la forme d’une pelle recourbée, et que l'on 
garnit d’une poche en cuir ou d’un filet ; on 
l’attache à un bateau : celui-ci, poussé par le 
vent, entraîne la drague, qui amasse les huî¬ 
tres au fond de la mer, comme le ferait un 
rateau ; on recueille ainsi jusqu’à onze ou 
douze cents huîtres à la fois. L’huître ne de¬ 
vient bonne que quelque temps après qu’elle 
a été pêchée, c’est-à-dire qu après avoir sé¬ 
journé dans un parc, réservoir d’eau salée» 
de trois ou quatre pieds de profondeur, et 
qui communique avec la mer par un conduit, 

t 

L’intérieur du coquillage d’un autre acé¬ 
phale, nommé aronde ou avicule, fournit lu 
nacre de perle et les perles elles-mêmes : on 
pêche surtout les arondes aux perles dans le 
golfe l*ersique et dans celui de Manaar , sur 
les côtes méridionales de l’Asie. — On trouve 
aussi des perles dans certaines moules de* 


à 
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rivières. — Les piunes sont des acéphales 
marins, munis d’un byssus; ce byssus est fin 
comme de la soie, et on l’emploie en Calabre 
et en Sicile pour fabriquer des étoiles d’une 
beauté remarquable. 

La classe des gastéropodes tire son nom, qui 
veut dire pied-mnre, de ce que les mollus¬ 
ques qu’elle comprend se servent de leur 
ventre comme d’un pied; ou, pour mieux 
dire, ils rampent sur un discpie charnu placé 
sous le ventre : c’est à cette classe qu’appar¬ 
tiennent les escargots ou hélices, vulgaire¬ 
ment appelés colimaçons. Malgré l’aspect peu 
attrayant de ces animaux , ils sont recherchés 
comme aliment dans beaucoup de pays ; les 
Romains en faisaient une grande consomma¬ 
tion , et ils les élevaient dans des enclos dis¬ 
posés exprès, lissent, du reste, plus nuisibles 
qu’utiles, car ils causent de grands ravages 
dans nos jardins et nos vergers. 

Les aplysies, ou lièvres marins, sont des 
gastéropodes qui se tiennent tapis sous des 
pierres ou dans des trous de rochers, et qui 
ont le pouvoir de répandre, à l’approche de 
leurs ennemis, une liqueur rougeâtre et nau¬ 
séabonde ; aussitôt l’eau est obscurcie et em¬ 
poisonnée , autour d’eux , et ils peuvent fuir 
sans danger. 

C’est encore dans celte classe que se trou¬ 
vent les pourpres, qui portent une vésicule 
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remplie d’iine liqueur coloraiile : colles qui 
habitent certaines parlies de la M édit erra iiéeî 


servaient aux anciens à teindre les étoires en 
pourpre. 

Les gastéropodes aux plus jolies coquilles 
sont assurément les cyprès ou porcelaines, 
qui présentent une ouverture longue, étroite 
et dentée des deux cotés ; ce sont des coquil¬ 
les de ce genre qui, sous le nom de cauris, 
et mises dans de petits sacs, servent de mon¬ 
naie dans quelques parties de Tlnde et de 
r Afrique. 

La classe des céphalopodes com[)rend des 
inollus([ues marins plus intéressans que les 
autres par leurs mœurs et leur conformation. 
Leur corps forme une espèce de sac, d’où 
sort une tète munie de deux gros yeux im¬ 
mobiles , et couronnée de longs membres, 
qui leur servent de pieds ou de bras. Ils na¬ 
gent à reculons, et marcbenl, dans toutes les 
directions, la tête en bas, en s’appuyant sur 
ces espèces de pieds dont nous venons de 
parler : voilà pourquoi on les a appelés cé¬ 
phalopodes , c’est-à-dire ayant les pieds à la 
tête Quand un ennemi les poursuit, ils ré¬ 
pandent autour d’eux une liqueur noire qui 
trouble la transparence de l’eau, et ils ont 
ainsi le tecnps de s’enfuir, on croit que l’encre 
de Chine provient d’une liqueur de cette es¬ 
pèce. Tous les céphalopodes sont carnassiers. 
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et plusieurs sont fort gros, très-voraces fl 
doués d’une grande force r malheur aux ani¬ 
maux qu’ils étreignent de leurs bras puis- 
sans ! 

Il y a des céphalopodes qui ne sont pas 
enveloppés d’une coquille ; telles sont le» 
seiches ou sépias; mais elles ont du moins 
une sorte de coquille intérieure, renfermée 
dans leur dos : c’est cette matière qui est em¬ 
ployée, sous le nom (fos de seiche, pour polir 
les corps peu durs. La liqueur que ces ani¬ 
maux répandent est fort usitée en peinture, 
et elle porte aussi le nom de sépia ; la meil¬ 
leure vient de la Méditerranée. — Les poul¬ 
pes ressemblent assez aux sépias; mais ils 
n ont que huit bras, tandis que celles-ci en 
ont dix. 

Les calmars ou encornets sont des cépha¬ 
lopodes plus allongés que les précédens , et 
d’une forme plus légère; ils nagent avec une 
grande rapidité, et ils s’élancent parfois hors 
de l’eau comme une flèche : on en a vu qui, 
emportés par leur saut, se sont posés jusque 
sur les porte-haubans des navires. Ils don¬ 
nent une encre employée avantageusement 
dans les arts, et ils offrent une abondante 
nourriture aux classes peu aisées qui habi¬ 
tent les bords de la mer. 

Parmi les céphalopodes a coquille exté¬ 
rieure, il faut distinguer l’argonaute; sa tète 


csl couronnée de huit pieds inégaux, dont 
les deux supérieurs, plus longs que les autres, 
sont élargis à leur extrémité; sa coquille, 
gracieuse et très-fragile, représente une es¬ 
pèce de nacelle, marquée de côtes saillantes. 
Celle frêle barque ne peut résister à Tagila- 
tion des tlots, et elle ne s’élève du fond de la 
mer que dans les temps les plus calmes : par¬ 
venu à la surface de l’eau, l’animal introduit 
dans la coquille autant d’eau qu’il en faut 
pour lui servir de lest; il étend ses bras, s’en 
sert comme de rames et de balanciers à la 
fois, et vogue avec une facilité admirable, si 
un vent doux se fait sentir, il dresse perpen¬ 
diculairement ses deux bras élargis, et ils lui 
lieiment lieu de voiles. Survient-il du mau vais 
temps ou un ennemi, aussitôt tous les instru- 
mens de la navigation rentrent dans la co- 
([uille, et l'argonaute hiit chavirer son bâti¬ 
ment, qui se remplit d’eau, et s’enfonce dans 
les profondeurs de la mer. 

Les anciens j)oèles ont dit que les hommes 
étaient redevables des premiers principes 
de l’art de naviguer à cet intéressant mol¬ 
lusque. 

Auiiiiaux vcrtébréii. 

Les animaux vertébrés comprennent quatre 
grandes classes : les poissons, les oiseaux^ 
les reptiles et les mammifères. Ce sont pour 
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nous les classes les plus imporuarites , et nous 
devons à chacune un article délaillé. 

Poissons. 

Ces animaux ne vivent que dans l’eau. Leur 
sang est rouge,, mais froid. Ils n’ont pas de 
voix, parce qu’ils sont privés de larynx : les 
organes de leur respiration se composent de 
laines ou de lilets, disposés, en fonne de 
peignes, aux deux côtés du cou : c’est ce 
((u’on appelle les branchies ou les ouïes. Leur 
fécondité est extraordinaire : on a compté 
dans une tanche quatre cent mille œuts, et 
dans une morue plus de neuf millions. A 
l’aide de leurs nageoires, les poissons se 
meuvent avec une rapidité souvent prodi¬ 
gieuse ■ quelques-uns pourraient faire le tour 
du globe en peu de semaines. 

Au milieu de ces nombreux habilans des 
eaux, nommons-en d’abord quehiues-uns qui 
se distinguent par leurs formes étranges. Dans 
les mers équinoxiales vivent les diodons, qui 
sont hérissés d’épines, et qui ontla faculté de 
se gonfler comme un ballon et de flotter alors 
à la surface de l’eau. — Là se trouvent aussi 
les coffres ou ostracions, qui ont la tête et le 
corps entièrement enveloppés dans une sorte 
de cuirasse d’une seule pièce, marquée de 
compailimens réguliers. — Les pégases sont 
de pelils poissons de l’océan Indien, qui 

10 
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ont tleux de leurs nageoires étalées en larges 
éventails* 

Les saumons vivent dans presque toutes 
les mers ; mais ils remontent dans les rivières 
pour y déposer leur frai, c'est-à-dire leurs 
œufs. En s’avançant ainsi dans les cours 
d’eau, ils franchissent souvent des espaces 
qui paraissent cependant inabordables pour 
eux ; on eu trouve au-dessus de tort hautes 
cataractes. — Les truites, dont la chair est 
si estimée, ne sont que des espèces de sau¬ 
mons. 

Les harengs ou dupes abondent dans tou¬ 
tes les mers du nord; ils se tiennent habi¬ 
tuellement dans la profondeur des eaux, mais 
ils en sortent par bandes innombrables, à 
diverses époques de l'année, pour venir dé¬ 
poser leur frai sur les côtes. Ils s’avancent 
alors par colonnes serrées, qui occupent plu¬ 
sieurs lieues d’étendue; leur passage est indi¬ 
qué aux pécheurs par des troupes d’oiseaux 
de mer qui les suivent continuellement pour 
s’en nourrir; il l’est aussi par un mouvement 
continuel de l'eau pendant le jour, et par une 
sorte de traînée de feu pendant la nuit. La 
pèche du hareng est une grande source de 
richesses pour beaucoup de populations ma¬ 
ritimes, et la petite république des Hollandais 
lui a dii sa splendeur : c’est là qu’on a trouvé 
l’art précieux de saler et d’encaquerce poisson, 
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de manière à le conserver long-temps et à le 
rendre transportable au loin. On appelle ha¬ 
rengs saurs ceux qui sont ainsi préparés. — La 
sardine et l'anchois, dont on pêche de grandes 
(luantités sur les côtes de Bretagne et dans la 
Méditerranée, sont compris dans la famille 
des harengs. 

Tout le monde connaît les brochets, ces 
poissons voraces, mais à la chair délicate, 
répandus dans tontes les eaux douces de l’Eu¬ 
rope. C'est dans la même famille que se trouve 
Texocet, à la parure brillante, à l’éclat argen¬ 
tin, mais remarquable surtout parce qu’il peut 
voler à Taide de deux de ses nageoires en 
forme d’ailes. Sa beauté lui est, du reste, bien 
fatale J car elle ne sert qu’à le faire reconnaître 
par ses ennemis. Lorsqu’il se sent inquiété 
par eux, il abandonne, pour leur échapper, 
l’élément dans lequel il est né : il s’élève dans 
l’atmosphère, mais il ne peut y rester long¬ 
temps, et alors même il devient la proie des 
oiseaux carnassiers qui infestent la surhice de 
l’océan, et qui, le distinguant de loin , tom¬ 
bent sur lui avec la rapidité de l’éclair. Veut- 
il cherclier sa sûreté sur le pont des vaisseaux, 
<lont il s'approche volontiers pendant son vol, 
il y trouve une fin non moins triste ; car il a 
la chair excellente, et le piissager s’en empare 
avec joie. 

Dans la nombreuse fatnille des cyprins, qui 








jï(nij)lc los oaux douces, les carpes joiieiil le , 
rôle pi’hicipal. Parmi les carpes, la (îlus jolie, 
mais non la plus mile, est la dorade de la 

petit poisson qui acquiert avec l’â^e 


une cliarniante couleur dorée; aussi É'ait-elle 
souvent rorneinent de nos bassins. — La 


même famille renferme la tanche, le goujon, 
l’ablette, très-reclierchée pour la matière na¬ 
crée, appelée essence (rOrient , qui entoure la 
base de ses écailles, et avec la([uolle on fabri¬ 
que les fausses perles, 

11 y a quelques poissons doués de la pro¬ 
priété de donner de fortes coininotions élec¬ 
triques aux animaux qu’ils touchent : ils en¬ 
gourdissent ainsi, et font même souvent périr, 
par ces ébraidemens violens, les ennemis (jui 
veulent les attaquer, ou la proie dont iis doi¬ 
vent se nourrir. Tel est le malaptérure ou si¬ 
lure électrique, qui se trouve dans le Nil et 
dans plusieurs autres fleuves d’Afrique. Les 
Arabes rappellent raac/i, c’est-à-dire fo/merce, 
à cause de celte espèce de foudre dont il est 
armé. —Tel est encore le gymnote électrique, 
<(ui vit dans l'Amérique méridionale, et (jui 
déploie une puissance peut-être plus redou¬ 
table encore que celle du malaptérure. il dil- 
lère beaucoiq) des poissons précédens, et 
ressemble à l’anguille* dont on lui donne 
quelipietbis le nom. I.e célèbre voyageur, 
M. de llumboldt, raconte ^^il[ore^([^lelu<'ï^.t 
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une chasse aux gymnotes faite dans une mare, 
au moven de chevaux et de mulets. « Les In- 
diens , dit-il, avaient fait une sorte de battue 
do chevaux et de mulets, et, en les serrant de 
tous côtés, on les força d’entrer dans la mare. 
Je ne peindrai qu’imparfaitement le spectacle 
intéressant que nous offrit la lutte des an¬ 
guilles contre les chevaux : les Indiens, mu¬ 
nis de joncs très-longs et de harpons, se 
placent autour du bassin; quelques-uns d’eux 
montent sur les arbres dont les branches s’é¬ 
lèvent flu-dessus de la surface de l’eau : tous 
empêchent, parleurs cris et la longueur de 
leur jonc, que les chevaux n’atteignent le 
rivage. Les anguilles, étourdies du bruit des 
chevaux, se défendent par la décharge réité¬ 
rée de leurs batteries électriques. Pendant 
long-temps elles ont Tair de remporter la vic¬ 
toire sur les chevaux et les mulets ; partout 
on vit de ces derniers qui, étourdis par la fré¬ 
quence et la force des coups électriques, dis¬ 
parurent sous l’eau; quelques chevaux se 
relevèrent, et, malgré la vigilance active des 
Indiens, gagnèrent le rivage, excédés de fati¬ 
gue et les membres engourdis par la force des 
commotions. J'aurais désiré qu’un . peintre 
habile eût pu saisir le moment où la scène 
était le plus animée. Ces groupes d’indiens 
entourant le bassin ; ces chevaux qui, la 
crinière hérissée, l’elfroi et la douleur ilatis 
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rœil, veulent fuir Torage qui les surprend; 
ces anguilles jaunâtres et livides, qui, sem¬ 
blables à de grands serpents aquatiques , na¬ 
gent à la surface de l’eau, et poursuivent leur 
ennemi : tous ces objets offraient sans doute 
l’ensemble le plus pittoresque,.. En moins 
de cinq minutes, deux chevaux étaient déjà 
noyés. L’anguille ayant plus de cinq pieds de 
long, se glisse sous le ventre du cheval ou du 
mulet : elle fait dès lors une décharge dans 
toute l’étendue de son organe électrique. 
Privé de toute sensibilité, les chevaux dispa¬ 
raissent sous l’eau; les autres chevaux et les 
mulets leur passent sur le corps, et peu de 
minutes suffisent pour les faire périr. Après 
ce début, je craignais que celte chasse ne finît 
lûen tragiquement. Je ne doutais pas de voir 
noyés peu à peu la plus grande partie des 
mulets et des chevaux; mais les Indiens nous 
assurèrent que la pêche serait bientôt termi¬ 
née, et que ce n’est que le premier assaut des 
gymnotes qu’il faut redouter. En effet, les 
anguilles, après un certain temps, ressemblent 
à des batteries déchargées. Leur mouvement 
musculaire est encore également vif, mais 
elles n’ont plus la force de lancer des coups 
bien énergiques. Quand le combat eut duré 
un quart-d’beure, les mulets et les chevaux 
parurent moins effrayés; ils ne hérissaient 
plus la crinière; leur œil exprimait moins la 






‘.loiïleur et Pépouvaiite; on n’en vit plus tom¬ 
ber à la renverse. Les anguilles nageant à mi- 
corps hors de l’eau, et fuyant les chevaux, au 
lieu de les attaquer, s’approchèrent elles- 
mêmes du-rivage. Alors elles furent prises 

avec une grande facilité. On leur jeta de petits 

_ % 

harpons attachés à des cordes. Par ce moyen, 
on les tira hors de l’eau. « 

Une espèce d’anguille, nommée murène, 
est renommée pour la délicatesse de sa chair, 
et les anciens Romains dégénérés l’élevaient 
dans des viviers construits à grands frais sur 
le bords de la mer; César, lors de l’iin de ses 
triomphes, en fit distribuer six mille à ses 
amis. Vedius Pollio, qui possédait un grand 
nombre de ces animaux, condamnait à être 
dévorés par eux des esclaves fautifs, qu’il 
faisait jeter vivans dans la [ùscine. 

Les gades sont une grande famille de pois¬ 
sons, à laquelle appartient la morue, objet 
d’une pêche immense ; cet utile animal se 
tient ordinairement dans les profondeurs de 
l’océan : mais, pour déposer son frai, il se 
presse en foule vers les rivages. C’est surtout 
sur le banc de Terre-Neuve, dans l’Atlanti¬ 
que, qu'on voit pulluler les morues, au prin¬ 
temps , et c’est là que les pêclieurs européens 
se rendent alors avec de nombreuses embar- 
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cations : ils emportent dos vivres pour plu¬ 
sieurs mois, ils SC pourvoient de bois pour 
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oidcr le (Icssccheinent des morues, de sel pour 
ies cotiserver, de tonnes et de petits barils 
pour y renfermer les parties pré[)arée5 de ces 
animaux ; lorsqu’on est favorisée par le temps 
et qu’on a bien choisi le rivage, quatre hom¬ 
mes sufiiseiit pour prendre chaque jour cinq 
ou six cents morues. Ce poisson est d’autant 
plus précieux que sa chair se prête mieux que 
celle de la plupart des autres aux opérations 
propres à la conserver long-temps mangeable. 

Le merlan, la lotte, sont encore des espèces 
de gades fort estimées pour leur chair. 

On nomme poissons plats une famille de 
poissons dont le corps est très-déprimé, et 
qui ont leurs yeux et leurs narines du même 
côté de la tête : ils nagent dans une position 
oblique. Le turbot, la limande, la sole, en 
sont des exemples très-connus. 

Les échénéis sont remarquables entre tous 
les poissons par un disque aplati qu’ils portent 
sur la tête : une espèce célèbre est le rémora, 
qui, au moyen de ce disque, s’attaché avec 
force à la peau des plus grands poissons, ou 
s’accroclie h la carène des vaisseaux. 

Dans la lamiilc des percoîdcs, sont quel¬ 
ques-uns des meilleurs et des plus bcciiix 
poissons. Qui ne connaît la perche , un des 
ali mens les plus estimés que nous olfrenl les 
eaux douces? qui n’a entendu parler du rou¬ 
get ou mullc, aussi renommé par la ricliosse 
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de sa parure que par rexceüence de sa saveur ? 
Un rouge de pourpre règne sur son dos, et, se 
mêlant à des teintes argentines qui brillent 
sur ses côtés et sur son ventre, v forme des 

' au' 

nuances très-agréal)les; ses nageoires resplen- 
<iissent de divers reflets d’or, ^lais cette beauté 
a quelquefois condamné le mulle, chez les 
Romains, à toutes les angoisses d’une mort 
lente et douloureuse : Pline rapporte que ses 
compatriotes célèbres par leurs richesses, et 
abrutis par leurs débauches, mêlaient à leurs 
dégoûtantes orgies le plaisir de taire expirer 
entre leurs mains le rouget, afin de jouir de 
la variété des nuances pourpres qui se suc¬ 
cédaient, depuis le rouge jusqu’au blanc pale, 
à mesure que l’animal passait par tous les de¬ 
grés de la diminution de la viej le désir de 
ce spectacle cruel lit naîiro une telle fureur 
pour la possession des niulles, que les Ro¬ 
mains construisaient à grands frais des appa¬ 
reils au moyen desquelles poissons arrivaient 
de leurs viviers jusque sur la table, dans des 
vases transparens, où ils cuisaient sous les 
yeux des convives. Ces poissons devinrent 
extrêmement chers dans ce temps de dépra¬ 
vation, et l’on cite un Asinius Celer qui acheta 
un mulle huit mille sesterces, c’est-à-dire en¬ 
viron 1,500 fr. de notre monnaie. 

On admire aussi les couleurs de l’holo- 
centre : son tlos et ses lianes olfrent un beau 
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rouge sur un fond d’argent, ce qui, sous cer¬ 
tains aspects, produit l'effet des plus beaux 
rubis. Ce fond rouge est relevé de sept ou 
liuit lignes dorées. Vers te bas viennent en¬ 
suite deux ou trois lignes argentées, et tout 
le dessous est d’un blanc d’argent. 

Il existe dans l’Inde un poisson singulier 
nommé anabas ou sennal, qui peut vivre hors 
de l’eau pendant quelques temps ; on le voit 
ramper sur la terre et grimper sur les arbres 
au moyen de ses nombreuses épines. 

Les scombres sont des paissons de mer très- 
est imés, parmi lesquels on distingue les ma¬ 
quereaux et les thons. Ceux-ci parviejinent à 
une grandeur considérable, et leur chair peut 
être facilement œnservée ; ils suivent fré¬ 
quemment les vaisseaux durant de longs 
voyages. — Le pilote est nn autre j)oisson qui 
accompagne avec noTi moins d’assiduiic les 
vaisseaux, pour s’emparer de ce qui tombe; 
et, comme le requin a aussi celle habitude, 
on dit qu’il sert de pilote au requin : quel(|ues 
observateurs prétendent qu’il est réellement 
le guide et le pourvoyeur de son vorace com- 
j)agnou. 

Les espadons ont un museau semblable à 
nue lame d’épée, quohiue ce soit un des plus 
rands et des plus forts poissons, il a des ha¬ 
bitudes assez douces, cl se contente gcnérale- 
uient d’une nourriture végétale. Une espèce 
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d'espadon connue sous le nom de voilier a les 
nageoires du dos très-élevées et formant une 
sorte de voile, avec laquelle le poisson prend 
le vent quand il nage à la surface de Teau. 

Les baudroies, ou raies pécheresses, sont 
remarquables par la grosseur disproportion¬ 
née de leur léte hérissée d’épines, par leur 
large boucîie armée de dents en crochet ex¬ 
trêmement pointues, et par les longs filets 
mobiles dont elle se sert pour tenditî des 
embûches aux poissons plus petits. 

Les labres ont une forme élégante, une 
grande variété de couleurs et une agilité ex¬ 
trême. Un des plus remarquables est le filou, 
curieux par rextension qu'il peut donner à 
son museau, dont il fait subitement un tube 
pour saisir les petits poissons qui nagent à sa 
portée : il se trouve dans l’océan Indien.— 
C'est aussi dans la même mer qif habitent les 
scares, ou poissons perroquets, qui brillent 
de couleurs charmantes. 

Il est une famille de poissons qu’on appelle 
les suceuT's , parce qu’ils ont la propriété de 
coller avec force le disque cliarnu de leur 
bouche contre les corps solides comme pour- 
les sucer, ils s’y fixent ainsi fortement. Leur 
corps est long, arrondi, dénué d’écailles, et 
assez semblable à celui d’un grand ver ou 
d’un serpent. Le principal de ces poissons est 
la lamproie, qui habite généralement dans la 
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mer, mais qui entre au printempsgdaiis les 
fleuves ; elle peut vivre assez long-temps hors 
de l’eau. 

Les plus grands des [»oissoMs sont les squa¬ 
les, ou cliiens de mer (1); leur peau, hérissée 
d’aspérités très-dures, est employée à polir 
diverses matières, et l’on en fabrique une 
espèce de chagrin, dont on revêt les boîtes et 
les gaines. Le plus célèbre squale est le re¬ 
quin, connu par sa voracité et sa force : heu¬ 
reusement il ne se tient, en général, cjue dans 
les fonds de la haute mer. — La scie, (jui a 
beaucoup de rapport avec le requin, est re¬ 
marquable par son museau osseux, aplati et 
denté, avec lequel elle attaque la baleine elle- 
même. 

Un autre poisson bien étrange de la même 

famillo est la chimère, reconnaissable à la 

^ 0 

bizarrerie et à l’agilité de ses moiiveinens, à 
la mobilité de sa queue très-longue et très- 
déliée, et à la manière dont elle remue les 
dilférentes parties tie son museau, toutes sou¬ 
ples et tlexibles : sa queue rappelle la tonne 
d’uti reptile ; sa tète et ses nageoires lui don¬ 
nent quelque ressemblance avec un lion : 
voila pourquoi on lui a donné le nom de l’îi- 


(1) üti verra plus loin (lue la baleine, qui est assine- 
iiienl beaucoup plus grosse que les squales, n'appar- 
Uent pas à la classe des poissons. 
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iiimal que les anciens représenlaient avec une 
tête de lion et une queue de serpent. On ap¬ 
pelle la‘chimère le roi des harengs : elle pour¬ 
suit et tyrannise sans cesse» en effet» les in- 

y * 

nombrables légions de harengs, au milieu 
<ies mers glacées où elle se plaît. 

Les raies, moins redoutables, et plus utiles 
pour l’homme, ont le corps plat arrondi, et 
terminé par une queue grêle. Parmi ces pois¬ 
sons, on distingue la raie bouclée, dont le 
corps est couvert d’un grand nombre de tu¬ 
bercules osseux » surmontés cliacun d’une 
grosse épine. C’est aussi aux raies qu’appar¬ 
tient la torpille, célèbre, comme les gymnotes 
et les malaptérures, par les commotions 
électriques dont elle frappe ses eiuiemis. 

Les esturgeons sont souvent aussi grands 
que les squales, auxquels ils ressemblent un 
peu; mais ils ont des inclinations plus paisi¬ 
bles, et leur bouche ne présente, au lieu de 
dents, que des cartilages assez faibles. G'esi 
un des poissons les plus estimés pour leur 
chair, et ils se trouvent dans toutes les mers 
et dans presque tous les grands fleuves, qu’ils 
remontent au printemps. 

C’est avec les œufs de l’esturgeon que 
les habitans de la Russie méridionale com¬ 
posent le caviar, préparation très-cm- 
fjloyée comme alimcTit; et l’on fait de l'ex- 

Ciirwsitès de fa \aWrp. 
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oHleiile colle de jwtsson uv'pc sa vessîp na- 
lafoirp. (I). 

Reptiles. 

« 

Les reptiles tirent leur nom d’im mot latirr 
qui siguitle ramper ; beaucoup d'entre eux , 
dépourvus de membres, ne se inetivent, en 
effet, qu’en rampant, et ceux mêmes qni pos¬ 
sèdent des pattes les ont si courtes que leur 
ventre traîne à terre et qu’ils semblent ram¬ 
per. Leur sang est rouge, mais froid. Ils sont 
au-dessus des poissons par leur organisation ; 
car ils ont un larynx et peuvent produire des 
cris. Quoiqu'ils respirent comme les autres 
animaux terrestres, ils jouissent de la faculté 
de plonger très-long-temps dans l’eau et de 
rester enfouis dans la vase ou dans des trous 
inaccessibles à l’air. Ils peuvent rester un 
temps considérable sans prendre de nourri¬ 
ture , et ils passent Tbiver dans un profond 
engourdissement, La propriété que la plu¬ 
part ont de vivre aussi facilement dans beau 
«jiie sur le sol leur a valu le nom iVamphi- 
bies (2). 


(1) Celte vessie, commiino û plupart des poissons, 
est pleine d'air et siisceplilde de se dilater el de se 
comprimer : clic sert à les faire inonier oti descendre 
dans l'eati. 

(2) Ce mot, lir(' dn grce signifie âmfhh loV. 
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!.os roplites sont supérieurs, pour les facui- 
lés intellectuelles, aux animaux que nous 
avons déjà vus, et leurs mœurs offrent beau¬ 
coup d’intérêt. Cependant ils inspirent géné¬ 
ralement de la répugnance par leur physio¬ 
nomie souvent disgracieuse et à cause (lu 
venin violent que plusieurs possèdent dans 
des glandes situées sous TœiL 

On divise les reptiles en quatre ordres ; 
les batraciens J les serpents, les Lézards et les 
tortues. 

Les batraciens sont soumis à des métamor- 
])hoses analogues à celle des insectes : ils 
font des œufs, disposés en longs chapelets, 
et d'où sortent des petits qui ont d'abord la 
forme de poissons; ces petits êtres, nommés 
têtards, vivent assez long-temps uniquement 
dans Teau. Puis ranimai acquiert des pattes, 
et on le voit sortir de son élément liquide, 
et sauter ou marcher sur le sol; mais se te¬ 
nant toujours dans les endroits humides, et 
rentrant fréquemment dans son premier sé¬ 
jour. Parmi les batraciens , on remarque les 
grenouilles, qui nous importunent [>ar leur 
bruyant coassement; les rainettes, qui peu¬ 
vent grimper sur les arbres, et les crapauds, 
dont l'aspect est si repoussant : le corps de ces 
derniers est couvert de pustules, d'où sort 
une liumeur fétide : cependant ils ne sont 
jias venimeux , comme on le croit vulgaire- 
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ment. Ils sont même un tles replilesles moins 
nuisibles, quoiqu’ils lancetit avec force leur 
urine sur les ennemis qui les attaquent. Oi* 
les voit aussi alors gonfler prodigieusement 
leur verüre, mais c’est un simple effet de la 
j>eur, (|ui suspend leur respiration : cette ac¬ 
cumulation de l’air dans leurs poumons les 
rend élastiques comme une sorte de ballon', 
et leur permet de résister à des cbocs assez 
tbrls. 

Les crapauds sont les batraciens qui parais¬ 
sent exisler le |>lus l’acilcmenl dans des trous, 
sans air et sans nouiTiture: on en a rencontré 
de vivans dans répaisseur tle grosses pierres 
et au milieu tle volumineux troncs d'arbres, 
où ils devaient être renrerniés depuis bien des 
années. Un phénomène non moins étrange, 
ce sont les pluies de crapauds qu’on a souvent 

observées. On pourrait, en vérité, douter 

■ 

d’un fait aussi étonnant, et croire que c’est 
simplement par l’effet d’une pluie d’orage 
(lu’éclosent sur le sol un grand nombre de 
ces animaux, si des observaliotis certaines 
lie faisaient voir qu’ils tombent réellement 
des nues. Voici à ce sujet une relation aussi 
positive que curieuse : •• J’étais, dit M. le 
Ijrofesseur Pontus, dans la diligence d’Albi à 
Toulouse; un nuage très-épais couvrit subi¬ 
tement l’horizon, et le tonnerre se fit enteo' 
(liv avec écht. Ce nuage creva sur la route i 
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i20 mètres du point où nous étions. Deux 
cavaliers qui revenaietit de Toulouse, et qui 
se trouvaient exposés à Torage, furent obli¬ 
gés de ine,ltre leurs manteaux pour s’en ga¬ 
rantir; mais ils furent bien surplis et même 
etîrayés, lorsqu’ils se virent assaillis par une 
pluie de crapauds. Ils-hâtèrent leur marche, 
et s’empressèrent, dès qu’ils eurent rencontré 
la diligence, de nous raconter ce qui venait 
de leur arriver. Je vis encore sur leurs man- 
teaux de petits crapauds qu’ils firent tomber 
en les secouant devant nous. La diligence eut 
bientôt atteint le lieu où le nuage avait crevé, 
et c’est là que nous fûmes témoins d’un phé¬ 
nomène bien rare et bien extraordinaire. La 
grande roule et tous les champs qui la lon¬ 
geaient à droite et à gauche étaient jonchés 
de crapauds ; j’en vis jusqu’à trois ou quatre 
couclies superposées les unes sur les autres. 
Les pieds des chevaux et les roues de la voi¬ 
ture en écrasèrent plusieurs milliers. Nous 
voyageâmes sur ce pavé vivant pendant un 
quart-d’heure au moins , les chevaux allant 
au trot. » 

Le crapaud vient souvent élire son domi¬ 
cile jusque dans l’intérieur de nos maisons,, 
dans les caves, dans les celliers. On a rap¬ 
porté l’histoire d’un de ces animaux, qui,, 
réfugié sous un escalier, s’était accoutumé à 
venir tous les soirs, aussitôt qu’il,apercevait-' 




<le la lumière, dans une salle à manger voi¬ 
sine : il se laissait prendre et placer sur une 
table, où on lui donnait des vers, des inou- 
clies et d’autres insectes; il semblait même, 
par son altitude, demander à être mis à sa 
place, lorsqu*on uégligeait de Ty installer. II 
vécut ainsi trente-six ans et mourut par suite 
cTun accîdenl. 

Les pipas, dans rAmérique méridionale, 
ressemblent beaucoup aux crapauds; iis sont 
célèbres par la manière dont ils élèvent leurs 
petits : ceux-ci vivent, à l’état de têtards, 
dans des cellules qui se creusent naturelle¬ 
ment sur le dos de la mère. 


Les animaux dont nous venons de parler 
sont privés de queue, et ne se meuvent sur 
le sol qu’en sautant : mais il y a d’autres 
batraciens qui possèdent une queue et qui 
s’avancent en marchant. Le plus remarquable 
est la salamandre , qui porte, sur les côtés, 
une rangée de verrues d’où suinte une liqueur 
laiteuse ; on lui a attribué à tort la propriété 
de pouvoir vivre dans le feu. — Le triton qu’oti 
appelle aussi salamandre acjuatique, est connu 
par la faculté étonnante (ju’il a de re|>roduire 
les |)arties mutilées de son corps : on a vu ses 

membres, coupés, repousser plusieurs fuis de 
suite. 

Occupons-nous maintenant des serpcms, 
Le nom fait naître aussitôt des idées de crainte 
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c'I (le déplaisir. Eti eüel, tx* sont des re[)tîlos 
souvent redoutables, et leur aspect a, en 
général, quelque chose de menaçant : leur 
gueule est très-fendue ; ils dardent avec 
vivacité leur langue divisée en plusieurs 
pointes; les yeux de la plupartj privés de 
paupières distinctes, paraissent fixes et étin- 
celans; leur cri est un siftlement aigu; ils 
enlacent avec force leur ennemi dans les re¬ 
plis de leur long corps; enlin, plusieurs sont 
doués d’un venin terrible. 

Les serpents venimeux sont de deux sortes : 
les uns font pénétrer leur venin dans la plaie, 
par le moyen de dents maxillaires fixes, et 
creusées en canal : telles sont les hvdres, ou 

V ’ 

serpents d’eau; on les voit dans les beaux 
jours sillonner en grand nombre la sur (ace 
des mers équinoxiales, sans plonger profon¬ 
dément dans le liquide, et en élevant légè¬ 
rement la tête au-dessus du niveau des lames. 

Ou a beaucoup parlé, dans ces denners 
temps, d’un serpent aquatique énorme qu’on 
a vu dans rAtlaiilique, et qui paraissait ofiVtr 
du danger aux vaisseaux; mais on ne peut 
savoir encore s’il faut le placer parmi hjs 
hydres. 

Les autres serpents venimeux ont, an lieu 
de dents, des crochets mobiles, en forme 
d’é[»iue recourbée, et placés au bord exté¬ 
rieur de la mâchoire supérieure. Les croelieli? 
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sont percés irui* petit canal (|ni coiinnuni<jue 
avec les glandes situées sous l’œil, et qui 
verse le venin dans la morsure ; ranimai peut 
à volonté les redresser , ou les cacher dans la 
gencive. Le plus redoutable des serpents de 
celte sorte est sans doute le crotale , ou ser¬ 
pent à sonnettes^ qui habite dans l’Amérique 
seplentrionnale; il [rnrte» au bout de la queue, 
des grelots, ou plutôt des cornets écailleux,, 
cnlilés les uns dans les autres, et qui réson¬ 
nent quand ranimai fait le plus petit mouve¬ 
ment. Sa morsure fait périr uïi homme en 
quelques minutes : on rapporte que Drake, 
propriétaire d'une ménagerie; à Rouen, fut 
blessé à la main par un serpent à sonnettes j 
il ont le courage de s'enqmrter le doigt d’un 
coup de liaclie, mais sans succès : au bout 
do quelques instans, il succomba aux efforts 
du venin. La subtilité de ce venin se conserve 
pendant un temps presque intini dans les corps 

où il a été introduit; voici un fait qui le prouve: 

* 

Uii homme fut mordu à travers ses bottes; et 
mourut ; ces bottes furent successivement ven- 
tlues à deux personnes , qui succombèrent 
également ; et elles auraient sans doute pro¬ 
duit encore d’antres victimes si l’on ne s élait 
enhii aperçu que rexlréinité d’un crochet ve¬ 
nimeux était restée engagée dans le cuir. Les 
crotales se tiennent dans les lieux maréca¬ 
geux, dans les broussailles; ils se nourris¬ 
sent ordinairement de petits animaux, teb^ 
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que des rais ou des oiseaux, qu’ils saisi^sput' 
en s’élançant sur eux au moyen de leur corps 
roulé en spirale et dont ils développent les 
replis avec la force et la rapidité du trait; 
mais ils rampent lourdemeul et lentement ; 
aussi rhomme évitent-il facilement leurs 
poursuites. D’ailleurs, on est prévenu de 
leur agression par le mouvement et le bruit 
de leur queue, qu’ils agilent quelcjues insla ns 
ayant de s’élancer. Ces animaux paraissent 
susceptibles d’être influencés d'une manière 
singulière par.le son d’instruinens à vent, 
M. de Cliâteaubriand raconte (|u’un serpent 
à sonnettes, prêt à se précipiter furieux sur 
un jeune Canadien, s'apaisa tout-à-conp aux 
sons de la flûte de celui-ci ; il se’init à ramper 
sur les traces du musicien, s’arrêtarit lors¬ 
qu’il s’arrêtait, et commençant à le,suivre 
aussitôt qu’il commençait à s’éloigner. Ou 
est même parvenu quelquefois à apprivoiser 
ces dangereux reptiles : un médecin de Nantes 
possédait, il y a quelques années, un crotale 
qui vivait absolument libre, et qui sortait de 
sa retraite aussitôt qu’on l’appelait, venait 
manger sur la table, sans s'efl’rayer des étran¬ 
gers qui le regardaient, et sans cbercber à 
nuire. 

Les bongares, dont le venin a aussi une 
action très-prompte, habitent le sud do 
l’Asie. 

Il 
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Les élaps, répandus dans les parties équi¬ 
noxiales de l’ancien et du nouveau Monde, 
sont d'autres serpents venimeux qui se dis¬ 
tinguent par la variété et la vivacité de leurs 
couleurs. 

Le serpent til, dans l’Australie, est à peine 
long de huit ou dix pouces, et ce[iendant il 
occasionne la mort eji quelques instans. 

L’acantliopliis bourreau ou serpent noir, 
qui vit dans la même région, est également 
fort dangereux. 

On donne le nom de vipères à un grand 
nombre de serpents vénimeux qui diffèrent 
assez les uns des autres. Lî» vipère connnune, 
celle qui habite notre climat, sé reconnaît à 
sa tête triangulaire couverte de petites écail¬ 
les, et à sa couleur brune ou verdâtre en des¬ 
sus, ardoisée sous le ventre, avec une ligne 
noire en zig-zag sur le dos et utie rangée de 
taclies noires de chaque côté. — La vipère 
naja, qui habite l’Afrique et le sud de l’Asie, 
comprend deux variétés célèbres ; l’une est 
l’aspic ou hajé, dont le nom rappelle la mort 
de Cléopâtre; l'autre est la vipère à lunettes, 
ainsi appelée d’un trait noir qui, disposé au- 
dessus du cou, représente assez bien une paire 
de lunettes. 

Les serpents non venimeux, plus nombreux 
que les autres, ne sont pas tous sans danger 
pour riiomine; car iis atteignent souvent une 
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taille et uu»; force (jui les reiuieiit letloulables : 
tels sont les hoas^ aussi reniarqiiabtespar leur 
agilité que par la i*raiideur de leur corps, long 
quel(juefois de plus de iO mètres. On les 
trouve clans les contrées équinoxiales. Ils 
se nourrissent de petits quadrupèdes, parfois 
même de gazelles, de chèvres, de biches, 
«pj'ils avalent après leur avoir brisé les os 
dans leurs replis tortueux. Mais ils ont des 
habitudes apathiques. ei demeiirent tréqucm- 
ment clans un engourdissement stupide, qui 
diminue le danger qu’ils peuvent olfrir. On 
raconte que quatre-vingts soldats, marchant 
<lans une épaisse forêt de la Guyane, montè¬ 
rent l’un après l’autre sur une sorte d’élé¬ 
vation qui se trouvait sur leur route et qu’ils 
prirent pour un gros arbre tombé , mais i[u’ils. 
sentirent ensuite mouvoir sous leurs pieds-: 
c’était un énorme boa 1 On mange, dans queb 
ques pays, la chair de ces serpens, et l’on 
tanne leur cuir pour en faire des selles et des 

bottes. 

•« 

Les couleuvres, fort communes en Europe,, 
sont d’autres serpents sans venin, et qui so 
distinguent par l’élégance de leurs formes et 
la vivacité de leurs couleurs. Au p,remier 
abord, on pourrait les prendre pour des vi¬ 
pères- mais avec un peu d’attention, on les 
reconnaît à leur tête ovale et non triangulaire, 
et auv plaques doubles, on rangées par paires, 
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([ü’elles out au-dessus de la queue. La cou- 
leiivre la plus répandue dai>s nos climats esl 
la couleuvre à collier, qu’on mange dans 
quelques lieux, sous le nom d'anguilles de 
haies. 

Nommons encore, parmi les serpents non 
venimeux, le tropinotus, qui vit à Java, et 
qui est orné des plus belles couleurs. 

[.es lézards, qu’on nomme encore sauriens, 
ont le corps très-allongé et porté sur des jam¬ 
bes fort basses , ordinairement au nombre de 
quatre : (luelquelbis cependant il n’y en a que 
deux. 

Les plus grands sont les crocodiles, qui ne 
vivent (pie dans les pays chauds. Leur corps 
est couvert d'écailles osseuses, dont la réu¬ 
nion forme une sorte de cuirasse très-dure et 
très-épaisse. Leur vaste gueule est armée de 
dents nombreuses et fort longues, et ils ont 
un penchant cruel et carnassier; mais ils sont 
en général ]ieu redoutables •^nr le sol, à cause 
de leur peu iragililé ; Itmrs mouvemens sont 
plus vifs et plus aisés dans l’eau. 

Ou distingue plusieurs espèces de croco¬ 
diles ; il v a le crocodile du Nil, ou khamp- 
sès, reconnaissable à son museau déprimé et 
oblorig, et aux crêtes ilentelées placées sur la 
(juciie; — le crocodile du Gange, ou gavial, 
, dont le museau est grêle et très-alongé; — le 
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eroco<!ile d’Amérique ; appelé caïman ou alli- 
gulor, et qui a le museau large et court. 

Les crocodiles se mettent ordinairement 
en embuscade dans les roseaux, restant im¬ 
mobiles, la gueule largement béante; cette 
cavité semble un corps inerte, près duquel ou 
sur lequel les animaux qui viennent se désal¬ 
térer aux eaux voisines croient pouvoir passer 
impunément : erreur fatale aux gazelles, aux 
chacals et à maint autre quadrupède. 

Dans la chasse qu"on fuit au crocodile, on 
a vu souvent des hommes hardis, et même 
des eiifans, plonger dans Teau près de rani¬ 
mai. le gagner, monter sur son dos, lui passer 
un biVitlon dans la gueule, et le diriger vers 
le rivage pour Ty tuer. On mange dans quel¬ 
ques lieux la chair de ce reptile, mais elle a 
une désagréable odeur de musc. Son cuir est 
quelquefois employé. 

Los lézards proprement dits . qui se logent 
en si grand nombre dans les fentes des vieil¬ 
les iniirailles, sont presque semblables aux 
crocodiltîs par leur forme générale; mais leur 
petitesse , leur agilité, leurs mœurs iuoft’en- 
sivos, les en distinguent sufïisamment, sans 
parler dos caractères scientifiques dont nous 
faisons grâce à nos lecteurs. 

Les iguanes ont beaucoup de rapport avec 
les lézards [)ro|U’e!nent dits ; mais ils ii’liabi- 
tent que les régions chaudes, et ils portent 
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une crêle sur le dos ; sous leur gorge est un 
i’anoii ou goitre denté comme une scie : ce 
sont de jolis animaux, fort innocens. —Les 
basilics ressemblent singulièrement aux igua- 
nés : celui de la Guyane se distingue par une 
espèce de capuchon revêtu d’écailles, et d'en¬ 
viron un pouce de hauteur ; il vit sur les 
arbres, et saute de branche en branche pour 
atteindre les petits fruits., les graines, les in¬ 
sectes, 

11 existe, dans le midi de FAsie, de petite 
lézards fort doux qui s’appellent dragons : ci; 
iium rappelle des monstres que l’imaginafion 
poétique des anciens se représentait avec un 
corps de serpent formant de longs et tortueux 
replis, avec des crêtes hérissées d’aiguillons, 
des serres ou des griffes menaçantes, des yeux 
étincelans, une gueule vomissant de la flam¬ 
me, enfin avec des ailes figurées comme de 
grandes nageoires, et à faille desquelles ils 
fendaient précipitamment les airs, i.es dra¬ 
gons véritables n’ont rien de tout cet aspect 
effrayant : ils possèdent seulement des espè¬ 
ces d’ailes ou de parachutes, formées [larune 
extension de la peau des flancs : grâce à ces 
organes, l’aniinal sc soutient facilement en 
fair, lorsqu’il s’élance d’une branche h une 
autre. 

i 

Les cblnmvdosaures, dans la Nouvelle-Hol- 

♦ * 

lande, portent aussi un jntr.ieliule : mais il 
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est plus près de la tête, et ressemble à une- 
large collereite ou pèlerine. 

Les geckos sont de petits animaux inoffen¬ 
sifs, mais d’un aspect ljiïleux,,<pii habitent les 
parties chaudes de l’ancien conlinenf. ïls onb 
la tête et le ventre irès-aplalie ; leurs doigts 
sont mutjîs d’ongles aigus, au moyen desquels- 
ils se cramponnent aux corps les plus lisses.. 

Enfin c’est encore parmi les lézards qu’on 
place les catnéléons, petits animaux célèbres 
par leurs changeinens de couleurs. Leur léîe- 
est triangulaire et quelquefois surmontée de' 
trois cornes. Leur langue est gluante et 
longue, et ils dardent subitement sur les 
insectes dont ils se nourrissent. On les voir 
continuellement perchés sur-des braiiches- 
d’arbrisseaux ou sur des pierres, où ils res¬ 
tent immobiles durant des heures entières. 

« 

Leur couleur est naturellement d’im vert gri¬ 
sâtre; mais elle change selon leurs passions 
et leurs besoins, et peut passer au jaune clair, 
au vert foncé rougeâtre et violacé, ati brun et 
même au noir. Les yeux jouissent de la pro¬ 
priété de se mouvoir loul-à-fait indépendam- 
* ment l’un de fautre, et de so diriger même 
•en sens opposé Les caméléons ir habitent que 
les contrées chaudes de raucieii <;ontilient. 
L’Espagne est le seul pays d’Europe où on les 
rencontre. 

Les toruics ^ qu’on appelle aussi vhéfoiticns^ 
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ont une apparence fort dilVérenle de celle des 
autres reptiles; leur corps, court et globu¬ 
leux, est enfermé dans un double bouclier 
osseux qui ne laisse passer au-dehors que la 
tête, le cou , la queue et les quatre pieds. 
Le bouclier de dessus se nomme carapace, 
et le bouclier de dessous, plastron; ils sont 
unis Tim à l’autre, en sorte que ranimai 
paraît être dans une coquille. Ces deux en¬ 
veloppes sont recouvertes d’une écaille tantôt 
molle, tantôt solide, et qui se renouvelle de 
temps en temps. Les tortues sont Irès-vivacest 
ont besoin de peu de nourriture, et peuvent 
passer des mois entiers et même des années 
sans manger. Leurs mouvemens sont extrê¬ 
mement lents, et leur intelligence est très- 
bornée ; cependant elles se creusent des trous 
au moyen de leur tête et de leurs pieds de 
devant, pour se retirer pendant la mauvaise 
saison. Elles ont pour tout cri un léger siffle¬ 
ment. Ces animaux ne sont pas malfaisans, et 
la plupart offrent dans leur chair un aliment 
sain, et dans leur écaille une matière fort 
employée dans l’industrie. 

Les plus grandes tortues sont les lortues de 
mer, qui ont les pieds étalés en nageoires, 
et qui vivent ordinairement par troupes dans 
les mers chaudes; elles ne viennent guère à 
terre que pour y déposer leurs oeufs. On en 
voit dont la longueur e..-t de sept ou huit 
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pieds. L'espèce la plus inultipliéo des lorlues 
de nier est celle qu’on appelle tortue franche» 
verte ou noire ; c’est aussi celle qui donne la 
cliair et les œufs les plus estimés. 

Lu tortue caret ,.luilée ou bec à faucon, est 
aussi une espèce rharine, qui a la teinte brune,, 
marbrée de taches rougeâtres et jaunâtres ; 
ce sont les plaques de sa carapace qui four¬ 
nissent cette substance si recherchée sous le 
nom iVccailie, 

• La tortue à cuir, commune dans la Médi¬ 
terranée, s’appelle aussi tortue luth, et tire ce 
nom de ce que les'anciens avaient d’abord, 
dit-on, construit le luth avec sa carapace. 

11 V a des tortues d’eau douce; elles se 
tieunent habituellement dans le voisinage des 
rivières ou des marais, et s’y élancent en sau¬ 
tant. Leur carapace n’est pas aussi épaisse ni 
aussi dure que celle des autres chélouiens. 

Les tortues de terre se distinguent des 
autres par une carapace bombée, sous la¬ 
quelle la tête et les pieds de l’animal peuvent 
se retirer entièrement, propriété dont ne 
jouissent pas les tortues aquatiques. Elles sont 
fort répandues dans tous les pays chauds : 
on eu trouve en Grèce, en llalie, en Sar¬ 
daigne, etc. 
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Voici une classe d’animaux plus agréable 
il éliidicr que la précédetitr. Leur plumage 
Muivent élégiuit et gracieux , leurs cliaiits 
variés et gais, nous font généralement aimer 
les oiseaux. II semble môme quelquefois que 
nous devions envier leur sort, quand nous 
les voyons parcourir en liberté les vastes 
espaces de l'air, se transporter rapidement 
d'un pays il un autre, et franclûr avec taci- 
lité les lieux les plus inaccessibles pour nous. 
Mais il faut remarquer aussi iju'inic foule de 
dangers les ineuaoent; car la pluparl sont 
petits et faibles : les autres animaux les pour¬ 
suivent continuellement, et ils n’ont pas d’en¬ 
nemi plus redoutable que riiomme lui-même, 
qui trouve dans leur chair un aliment agréa¬ 
ble, et qui se plaît cruellement à les empri¬ 
sonner pour jouir de plus près de leurs geii- 
lilles chansons, ou de leur belle parure, ou 
de l’adniirablc sollicitude avec laquelle ils su 
livrent à l'éducation de leurs petits. 

On distribue les oiseaux en sept grandes 
divisions : les palmipèdes ou les oiscanx na¬ 
geurs ; les échassiers; les brévipennes; les gal- 
linacccs; les oiseaux grimpeurs; les passereau v 
id les oiseaux de proie. 

Les palmipèdes ou oiseaux nageurs se re¬ 
connaissent surtout à leurs pieds très-court'. 
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et palmés, c’est-à-dire qu'ils ont les doigts 
unis par une membrane, de manière-à ligU' 
rer une main ouverte (I). Celle disposilion 
leur permet de nager t'acilemeMt. Leur bec 
est généralemeiil large et aplati; leur plu¬ 
mage, très-serré, est imbibé d’un suc hui- , 
leux qui le garantit contre T Immidi lé. 

Les palmipèdes les plus exi mord inaires 
sont assurément les mancliots, qui habitent 
les mers du Sud. Leurs ailes, impropres au 
vol, sont très-petites, garnies de peu de plu¬ 
mes et assez, semblables à des nageoires de- 
poisson. Ils ont quelquefois jusqu’à quatre 
pieds de hauteur. Lorstprils viennent sur la 
terre, on voit leurs groupes assez nombreux 
marcher droit, la tête élevée, et en files ré¬ 
gulières : un voyageur les a comparés.alors à 
une troupe d’en fans de chœur en eamail. 
Aussitôt qu’ils s'aperçoiveut qu’on cherche à 
les approcher, l’im d’eux donne le signal de 
la fuite; ils se traînent sur le ventre pour 
éviter plus promptement les atteintes de Leii- 
nemi ; ils gagnent la mer et plongent à l’ins¬ 
tant ; mais si Ton parvient à leur couper la 
retraite, on les saisit facilement. Les man¬ 
chots creusent la terre pour déposer leurs 
œufs et les faire éclore ; ils font plutôt de 


(t) En laUn^ paiina signifie fiiflin ou paume de la 

nic'iin. 
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véritables terriers que tles ziids, et ces trous 
sont très-profoiuls. Lorsrju’ils crient, on croit 
enlenclre un ane braire. — I.es pingouins, 
dans les mers du iNortl, ont beaucoup de 
rapport avec les inanciiots. 

Les pétrels, ou oiseaux de lôtnpête, qu’on 
rencontre partout sur l’océan, jouissent delà 
singulière propriété de courir sur les ondes , 
en frappant de leurs pietls avec une extrême 
vitesse la surftice de l’eau. 

Les mouettes ou goélands sont des palmi¬ 
pèdes voraces et criards, qui se tiennent en 
foule sur les rivages de toutes les mers. 

Les becs-en-ciseaux , ou coupeurs d’eau, 
qu’on trouve sur les côtes orientales de l’Amé¬ 
rique, se distinguent de tous les oiseaux par 
la forme extraordiziaire de leur bec, dont la 
mandibule supérieure est d’un tiers plus 
courte quo T inférieure. 

I^es albatros, qu’on tippelle aussi moutons 
du Cap et vaisseaux de guerre, sont les plus 
grands et les plus massifs des oiseaux qui 
volent à la surt'ace de l’océati ; leurs ailes 
étendues ont jusqu’à dix et onze pieds. Iis 
habitent les mers tuéridionales, surtout celles 
qui avoisinent le cap de Bonne-Espérance, 
Malgré leur grande taille, malgré leur force 
et leur bec puissant^ les albatros sont des 
oiseaux lâches, qui se laissent battre et pour¬ 
suivre par des espèces beaucoup plus faibles, 
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tels que les mouettes, auxquels ils abandon¬ 
nent leur butin plutôt que de le leur disputer. 
Ils se nourrissent principalement de poissons, 
et les avalent avec tant de gloutonnerie, qu’ils 
restent ensuite dans un état complet de stu¬ 
pidité , et qu’ils ne peuvent ni voler, ni tiiir h 
l’approche des barques qui les poursuivent.* 
C’est à la surface même de la mer que ces 
oiseaux ont coutume de se reposer ; ils peu¬ 
vent \ dormir, et passer ainsi des semaines, 
des mois entiers, sans voir la terre. 

Les pélicans sont d’autres grands oiseaux 
aquatiques, mais ils se perchent aussi volon¬ 
tiers sur les arbres. Ils sont remarquables 
par le grand sac membraneux qu’ils portent 
sous leur long bec, et qui leur sert à tenir de 
l’eau ou du poisson en réserve. 

Les cygnes, si admirables par leurs pro¬ 
portions nobles et élégantes, et qui nagent 
avec tant de grâce, aiment les contrées froi¬ 
des, et sont surtout nombreux en Islande. 
Leur blancheur éclatante est passée en pro¬ 
verbe; cependant on en trouve de noirs à la 
Nouvelle-Hollande. 

Enlin, n oublions pas, parmi les principaux 
oiseaux nageurs , les oies et les canards, qui 
jouent un rôle si important dans nos basse- 
coiirs. Mais ces animaux se trouvent aussi en 
grand nombre à l’état sauvage; et alors ils 
habitent surtout dans les pays du nord , que 
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les rigueurs tle l’iiiver les (orceiit oe^ieudaul 
<ral)andonner pour des eliinals plus doux. II 
y a peu d'oiseaux aussi iulelligctis» aussi utile 
que l’oie : loulefois ou la dédaigne générale¬ 
ment, et, par une grossière injustice, son nom 
est devenu une épithète injurieuse. Quant aux 
canards, ils sont Irès-précieux par la (inesse 
de leur duvet et par le bort aliment qu’ils 
fournissent. C’est dans la nombreuse race des 
cnnanls (ju’est compris l’eider, dont le duvet 
esl connu sous le nom d’édredon : il recouvre 


4le celte chaude luatière sou nid fait de fucus, 
cl des hommes vont la cliercher au péril de 
leur vie dans les fentes des rochers les plus 
escarpés. Ciiu] livres de ce duvet, qui for¬ 
ment, si on les tasse bien, une boule à peu 
près grosse comme les deux poings, peuvent, 
lorsqu’on les laisse libres, occuper un espace 
deux mille fois plus grand, et remplir le ma¬ 
telas d’un lit ordinaire. — Le canard musqué 
ou de Barbarie, remarquable par sa grosseur 
et la beauté de sou plumage, ne vient pas de 
la Barbarie, comme ou pourrait le croire, mais 
de l’Amérique, où ü existe encore sauvage. 

Les échassiers sont des oiseaux qui fré¬ 
quentent toujours les rivages de la mer ou 
des rivières, et qui ont reçu ce nom de la 
longueur démesurée de leurs pattes nues, 
semblables à de hautes écbasses. La plupart 
exécutent de longs voyages périodiques. Mais, 
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de tous les écliassiers, la grue est celui qui 
entreprend les courses les plus loinlaines, les 
plus hardies. Iliibitante du nord en éié, elle 
vient s’a bal Ire en aulomne dans nos plaines 
marécageuses, puis passe en hiver dans les 
contrées plus chaudes, pour revenir s’en¬ 
foncer dans les régions boréales an retour de 
la belle saison. Parmi les plus belles grues, 
il faut citer la demoiselle de Nuinidie, qui vit 
en Afrique, et qui doit son singulier nom à sa 
démarche élégante et dansante. La grue cou¬ 
ronnée, qn’ôn appelle aussi oise.au royal» est 
plus belle encore : elle a le corps noir, les 
ailes blanches et la joue variée de deux plaques 
rouge et blanche ; sa tete est surmontée d’une 
belle aigretie rougeâtre, qui représente une 
sorte de couronne. Elle a aussi l’Afrique pour 
pairie. 

Les Iiérons , au long bcc emmanché (Cun 
long cou (l), sont des animaux tristes et soli¬ 
taires; ils se tiennent sur le boni de beau, 
dans une altitude droite, le cou recourbé sur 
la poitrine, et la tète placée sur répauie et 
souvent en partie recouverte par les plumes : 
dans cette position, ils attendent leur proie 
et se précipitent sur elle aussitôt qu’elle pa¬ 
raît ; ou bien, entrant en partie dans la vas^î, 
et plaçant leur bec entre leurs deux jambes, 


(l) ï.îi Fontaine. 
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ils épient leur proie patiemment : si nn pois¬ 
son ou un petit reptile vient à passer, ils 
iléploient leur long cou avec une rapîtlité 
extraordinaire, et percent la proie tle leur bec. 
Lorsque, poursuivi par l'aigle ou par quelque 
autre grand oiseau de proie, le héron s'est 
élevé inutilement dans les plus hautes régions 
de l'air, on assure qu’il passe sa télé sous 
l’aile, et présente à son ennemi son bec fort 
et pointu, contre lequel celui-ci vient se per¬ 
cer dans rimpétuosité de son vol. l*armi les 
hérons, on distingue le butor, qui, caché dans 
les joncs au milieu des lacs, reste immobile 
pendant des heures entières, reganlnnt anlour 
de lui, dans la crainte d’être surpris. Son cri 
est etl'rayant. 

L’agami est nn échassier d’Améri<[ue, (pii 
n’habite que les lieux secs et élevés, malgré 
sa conformation d’oiseau de rivage ; il se 
laisse facilement réduire en domesticité, et il 
V devient très-intéressant: il reconnaît son 
maître, et s’éprend pour lui d’une afi'ection 
dont, en général, les oiseaux sont peu suscep¬ 
tibles, il s’afflige de son absence, et fête son 
retour par de brusques démonstrations de 
joie. Dans la basse-cour, il s’arroge bientôt 
un pouvoir absolu; dressé avec soin, il de¬ 
vient un guide et un défenseur intrépide pour 
les autres oiseaux domestiques, cl mê/ne pour 
les moutons : il les conduit aux pâturages, le.s 
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surveille, les ramène, et niainlieni ronlro 
parmi eux. 

Les cigognes sont encore un des plus iuté- 

ressuns écliassiers; celles qu’on voit en Europe 
n’y passent que Télé, et se rendent, pendant 
rhiver, en Afrique et en Asie. Au moment de 
changer de lieu , elles se rassemblent ; toutes 
celles qui s’étaient établies dans la même 
contrée se recherchent. Lorsque la troupe est 
réunie, elle part à un signal donné, et se di¬ 
rige vers le pays qu’elle a choisi. 

Les llammans, qui habitent les contrées 
chaudes, sont remarquables par leur belle 
couleur rose, mêlée de rouge vif. La manière 
dont niebent ces oiseaux est fort curieuse : 
leurs longues jambes ne leur permettent pas 
de s’accroupir pour couver; ils élèvent, dans 
leurs niarécages, de petites nioltes de terre, 
et c'est sur le sommet concave de ces sortes 
de piliers qu’ils déposent leurs œufs. 

L’ibis est un autre échassier des pays 
chauds; il a le Lee arqué et très-allongé. 
L'espèce la plus célèbre est l’ibis sacré, vé¬ 
néré des anciens Egyptiens , à cause des pré¬ 
tendus services qu’il leur rendait : il détrui¬ 
sait, disait-on, les serpents ailés et venitneux 
«pti, tous les ans, au commencement du prin¬ 
temps, parlaient de l’Arabie pour pénétrer en 
Egy|>te ; ri bis allait à leur rencontre, dans im 
défilé où ils étaient forcés de passer, et làdl 
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îes atlat^uait et les dé nuisait tous ; mais cést 
évidemment une fable, et un savant estima¬ 
ble pense que cet oiseau n’a été Tobjet de tant 
de respect en Egypte que parce rjue son ap¬ 
parition dans cette contrée annonçait i’iieu- 
reux événeïiient du débordement du NiL On 
le regardait comme une divinité, on l’élevait 
dans les temples, on le laissait errer librement 
dans les villes, on punissait de mort celui qui 
en aurait tué un; enlin on rembaumail avec 
soin , et plusieurs momies en ont été conser¬ 


vées jusqu'à nos jours. 

Les bécasses et les bécassines, au bec très- 
long aussi, mais droit, aiment les pays du 
nord. — Les bécasseaux se lien rient à peu 
près dans les inênies climats : on distingue , 
parmi eux, les singuliers paons de mer, ou 
combatlans remar(|iiables par leurs Irabitudes 
et leur apparence bclli{|ueuses, et par les lon¬ 
gues plumes qui forment sur leur poitrine et 
leur cou une sorte de bonclier. — Le sa- 
vacüu, propre à rArnérique méridionale, est 
curieux par la bizarrerie de son large bec 
formant deux cuillers ap[)liquées rime contre 
l’autre. . 

■ Le kamiclii ou cbavaria , qui se plaît dans 
les marécages de l’Amérique méridionale^ 
jmrle sur la tête une espèce de corne toute 
<lroile, et aux ailes une paire d’éperons; sa 
voix est forte, retentissante, e.t a quelque 
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cln>se (le terrible. Malgré tout cet apparoil 
effrayant, c’est un oiseau doux et paisible. 

Nommons encore , parmi les échassiers^ 
les rfiles, répandus partout, tort bons à mau' 
ger, et dont une espèce est vulgairement nom¬ 
mée le roi des cailles, quoiqu’il ne ressemble 
pas à une caille. 

On nomme brêvipcnnes, c’est-à-dire aile.^ 
, des oiseauX qui iront que des ailes 
fort peu développées, et qui, incapables de 
voler, courent du moins extrémenienl vile,, 
à Vaide de ces mêmes ailes. Le principal est 
raulrucbe, qu’on distingue en deux espèces : 
rautrucbed’Arriqueet rautruche d'Amérique. 
L’aiilruclie d’Afrique vil en troupe dans les 
déserts sabloiineii x de l’Afrique et de l’Arabie : 
elle n’a que deux doigts à chaque pied; sa 
tète est chauve, et sa taille s’élève quelquefois 
jusqu’à huit pieds. Les Arabes l'ont surnom¬ 
mée oiseau chameau, à cause de la confor¬ 
mité de ses pieds avec ceux du chameau, et 
parce (|ue sa détnarche a quelque chose qui 
rappelle l’idée de ce quadruiiède; ils s’en ser¬ 
vent (juebtnefois comme de mouture. On la 
chas.se pour sa chair, sa graisse, ses œufs, 
pour son cuir Irès-épais , pour les longues et 
belles plumes qui ornent sa queue et ses ailes, 
et dont nos dames se parent à leur tour. — 
L’autruche d’Amérique, appelée aussi nan¬ 
dou, et répandue surtout dans la Patagonie > 
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se disliiigue de Taiilre par sa laille tnoiiis éle¬ 
vée, sa tête garnie de plumes et les trois doigts 
de ses pieds; son plumage est moins beau. 

Les au (ruelles se nourrissent généralement 
de végétaux : mais, pour satisfaire leur faim 
dévorante, elles mangent souvent tout ce 
(pi’elles trouvent : on en a vu qui avalaient 
du fer, du cuivre, des pièces de monnaie; 
<juelquefois elles sont victimes de leur gînu^ 
lonnerie. Les œufs de ces animaux pès^^nt 
jns(pi’a deux ou trois livres; leur coque est 
très-dure et peut servir de vase* 

Le casoar a du rapport avec les autruches. 
Cependant il en diffère par des ailes beaucoup 
plus courtes et totalement inutiles à la course, 
par des plumes dont les barbes ressemblent 
de loin à du poil et à des crins tomhaiis, enfin 
par un casque osseux dont sa tête est surmon¬ 
tée : c’est, un oiseau stupide et glouton. On 
le trouve dans le sud-est de TAsie et de 
r Océanie. 

Les gaÜmacèes tirent leur nom du mot laliit 
. gallimi qui signilie poule. La poule, en effet, 
et la plupart de nos autres oiseaux de basse- 
cour sont compris dans cette division intéres¬ 
sante. Les dindons, originaires de l’Amérique 
se|>lentrionale, en font partie; de même qij)‘ 
les paons, originaires de l'Inde, et si ivmar- 
(juables par l’aigretle de plumes élégantes qui 
couroune leur tête, et parles yeux brillaris 








« « 



* 


qui sont peints sur les plumes de leur longue 


queue. 

Les monauls ou lopliopliore et les éperon- 
iiiers, ornés de couleurs très-variées et très- 


éclatantes, et répandus dans le sud de l’Asie, 
appartieiinenl aussi à cet ordre d’oiseaux. 

Les faisans, plus répandus, sont d’autres 
gallinacées : ils sont originaires de l’Asie, mais 
aujourd’hui sont communs en Europe : cepen¬ 
dant c’est toujours dans ces contrées lointai¬ 
nes, et particulièrement en Gliine, qu'il faut 
aller cliercher le faisan doré et le faisan ar¬ 
genté, deux des plus niagniOques oiseaux. 
On comprend encore ordinairement parmi 
les faisans le luen ou argus admirable par les 
yeux marqués sur toute l’étendue de ses ai les 
ei de sa queue : il se trouve dans le sud-est 
de l’Asie. 

P 

Les pintades, qui n’offrent pas à beaucoup 
près un aussi bel aspect, sont plus utiles : 
elles peuplent avantageusement les basses- 
cours des colonies équinoxiales; elles ont sur 
la tête une petite proéminence osseuse en 
forme de casque. 

Plusieurs gallinacées sont piilvèrulateurs , 
c’est-à-dire- se plaisent à se rouler dans le 
sable ou dans la poussière : tels sont surtout 
les tétras, les perdrix, les cailles, tous remar¬ 
quables par une chair très-eslimée. 

Nommons ciicorcj parmi les gallijiacées, les 
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l)i{;cons ou colombes, qui ne sont pas les 
moins intéressaiis. 

Dans l’ordre d’oiseaux (pi’on appelle grim;^ 
peurs , les pieds ont deux doigts en avant et 
ïlenx en arrière, ce qui donne a ces animaux 
une grande facilité pour s’accrorlier aux bran¬ 
ches et grimper sur les arlires. Tels sont les 
pics, dont le bec très-long est propre h fendre 
l’écorce dtîs arbres, pour y chercher les vers 
et les insectes; ils se craniponnenl aux troncs, 
et les parcouronl de bas en haut : une des es¬ 
pèces les plus connues est le pic-vert, nommé 
par abréviation pivert. 

Un autre grimpeur célMire est le coucou , 
qui se divise en une foule d’espèces, presque 
toutes remarquables par la lieauté de leur 
plumage \,e coucou ordinaire, celui qui ar- 

m 

rive dans nos bois au printemps et fait enten¬ 
dre au loin son cri monotone, est célèbre par 
sa singulière habit iule de pondre dans des 
nids étrangers cd de laisser à d’autres oiseaux 

in 

le soin d’élever ses petits, l^e coucou indica¬ 
teur, dans le midi de l’Afrique, est curieux 
par son iusliiict trindiqncr aux Iioimnes les 
nids d’abeilles sauvages : les Hottentots se 

O 

guident généralement d’après lui pour aller à 
la reclierehe des niches, et, lorsqu’ils les 
ont découvertes, ils laissent à leur conduc- 
lenr quelques morceaux de miel pour ivcom- 

pCM'îC. 
















Il faut nommer encore, dans i’urdro des 
grimpeurs, les jacamars, oiseaux d'Amérique, 
remarquables par leurbelle couleur émeraude; 
— les couroncous, qui ont aussi un plumage 
élégant, et qu’on irouve dans la plupart des 
régions équinoxiales; — les toucans, recon¬ 
naissables à ieur énorme bec, et propres à 
l’Amérique méridionale* 

Mais les oiseaux les plus intéressans de cet 
onlre sont assurément les perroquets ; la 
beauté de leur plumage, leur facilité à imiter 
la voix immaiiieet la plupart des autres sons, 
les fout recberclier, et rm en élève dans la 


plupart des contrées de l'Europe, quoique la 
zone torride soit leur patrie. Le plus docile 
des perroquets est le kakatoès, remar(|uable 
par sa l>elle couleur blaiiclie, et par la jolie 
liuppe dont sa tète est surmontée ; ou le Irouve 
dans le midi «le l’Asie et dans rOcéanie. L’es¬ 
pèce qui apprend le plus aisément à parler 
est le iaco, ou perroquet cendré, qui habite 
l’Afrique. Les plus grands et les plus magni¬ 
fiques de tous sont les aras, qui vivent en 
Amérique. 

Un grimpeur, célèbre par ses liabitudes 
sociales, est Tard, qui habite les contrées les 
plus chaudes de rAmériqne méridionale. Sa 
vie tout entière se passe dans la famille qui 
fa vu naître ; sans ct^sse réunis en une*société, 
les anis travaillent do <;oiicer( à leur bonheur 


ctHinnuii. 
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Des sept divisions des oiseaux., la plus 
nombreuse est celle des passereaux. Au milieu 
de ce grand nombre d’oiseaux, citons d’abord 
les tangaras, <|ui se distinguent par la richesse 
éclatante de leur plumage, et dont quelques* 
uns ont reçu le nom de cardinaux : iis liabi* 
tent rAmérique. — Dans le même pays se 
trouvent les cotingas, qui oiU aussi des cou¬ 
leurs très-brillantes. — Les drongos, dans 
l’Inde , sont d’autres oiseaux superbes : ils 
sont noirs, et ont la queue terminée par deux 
longs brins; ils joignent à leur belle parure 
un rainage harmonieux. 

Les pies-grièches, répandues dans toutes- 
les parties du globe, sont pefiles, mais ar¬ 
mées d’un bec très-fort, et remarquables par 
leur caractère lier et courageux, et par leur 
voracité. 

C’est aux passereaux qu’appartiennent les 
merles, les grives, les loriots, si communs en 
Kiiro})e. Le loriot prince-régent, dans le sml 
de rOcéanie, est un des plus beaux oiseaux 
qu’on puisse voir. 

C’est parmi les merles que 1*011 place le mo¬ 
queur, oiseau américain, célèbre par son 
chant varié et agréable, et par son singulier 
talent de contrefaire toutes sortes de cris et 
de ramages; mais, bien loin de rendre ridi- 
cultjs lc.s chants étrangers qu’il répète, il paraît 
ne les imiter que pour les emhellir. Les 





























:àuiivag('s lui out doïJim un iium i|iii sigiufii; 
quatre cents langues* On le considère cfunnic 
le premier des oiseaux chanleurs : il cliaiilo 
non-seulement avec goiU, sans paraître se 
répéter, mais encore avec action, avec ame, 
et il semble que les diverses passions qui 
rafléctent aient un ton particulier* 

Les jaseurs sont de jolis-passereaux, dont 
la télé est surmontée d*une huppe. On les 
trouve par bandes nombreuses en Europe et 
en Amérique. 

Dans Sa Nouvelle-Hollande, on rencontre 
les lyres ou ménures, remarquables par la 
beauté de leur longue queue, dont les plumes 
extérieures sont courbées comme les brauebes 
d'une Ivre. 


On an[)elle becs-fins des oiseaux fort com¬ 
muns en France, et caractérisés par leur bec 
en forme d’alène, par leur petite taille, la 
mélodie de leurs chants : plusieurs ne sont 
intéressans que par la délicatesse de leur 
chair. Tous sont migrateurs^ c’est-à-dire arri¬ 
vent avec le printemps, et reparlent en au¬ 
tomne. Le plus célèbre est le rossignol, qui 
nous charme par son ramage délicieux. Le 
rouge-gorge et le roitelet, les plus petits 
oiseaux de nos climats, la fauvette, l’excel¬ 
lent bec-ligue, sont d'autres becs-fins fort 


ooimus de mes lecteurs. 

Parlons maintenant de riiirondelle.lTout 
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h; ruoiuliî doit aiiiitîr cet oiseau iiiléressaut, 
liai semble nous aimer lui-même, et que 
nous voyons recherclier a^ec taïit crem])res- 
soment nos liabitntions. Comme nous saluons 


avec plaisir sou joyeux retour au printemps! 
Son vol gracieux et rapiile nous plaît; mais 
nous admirons snrlout ses mœurs cljarmaiiles. 
La tendresse que les liirondelles montrent 
pour leurs petits est extrême • elles ne les 
<]uiltent (]ue lorsqu’ils peuvent entièrement se 
passer de leurs soins. Quelle sollicitude dans 
riuslruclioîi (ju’elles leur dmilient pour les* 
exciter ii prendre leur vol, ou pour leur 
taire actiuérir les inoyeus d’échapper aux 
oiseaux de proic% ou pour leur inspirer une 
ardeur guerrière ! Elles montrent un pencliant 
remarquable pour rassociatioii : lorsipi’une 
d’elles a besoin de secours, ses compagnes 
arrivent en foule et viennent aussitôt lui prê¬ 
ter leur appui. Enfin, ce qui est le plus admi¬ 
rable dans riiistoire de ces oiseaux, ce sont 
les grands voyages qu'ils exécutent périodi¬ 
quement, même à travers de vastes mers. 
Quel est rinstinct miraculeux qui leur fait 
retrouver avec précision le lieu fju’ds habi¬ 
tèrent l’année prccédeiile, et le nid qu'ils cons¬ 
truisirent avec tant li’art? Ajoutons (pie les 
hirondelles, en détruisant d’innombrables 
insectes nuisibles, nous rendent des services 
très-importans, et qu’elles ne nuisent en rien 
























à nos récoltes, cornine beaucoup d'au 1res pas¬ 
sereaux, C est donc par une odieuse ingrati¬ 
tude et par une coupable barbarie qu’on 
tourmente et qu’on cbasse (jiielquefois ces 
animaux si dignes d'être épargnés. 

Il existe dans le sud-est de l’Asie une petite 
hirondelle nommée salangane, qui construit 
son nid dans les rochers des bonis de la mer. 
Les nids de salangane sont faits d’une matière 
transparente et assez semblable à la colle de 
poisson ; ils sont un aliment fort recherché 
des Chinois. 


Les passereaux comprennent encore les 
alouettes, les mésariges an joli plumage; les 
i>ruans , dont une espèce est rortolan ^ célèbre 
par la délicatesse, de sa chair, et commun 
dans le midi de l’Europe; les moineaux, im¬ 
portuns et nuisibles; les pinsoiL'î, au chant 
,gai ; les chardonnerets, ornés de si jolies 
couleurs; les bouvreuils, également très-bien 
parés. Mais ils sont loin d'égaler la richesse 
du plumage des oiseaux de paradis ou des 
paradisiers, qui habileut la Nouvelle-fiuinée 


et les îles voisines. 

Les tisseritis , en Afrique, sont des passe¬ 
reaux qui tissent liabilémeiit des fils pour la 
construction de leurs nids. 

Les serins, (|ui rivalisent avec le rossignol 
par leur chant, se rencontrent à l’état sau¬ 
vage dans le nord de l'Afrique et le midi de 
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rEurope : l{i plus ^faTidtî espèce de serin es! 
le canari, qui paraît originaire tles îles Ca¬ 
naries. 

Les corbeaux sont les plus grands passer 
reaux de l'Europe; ils sont voraces et des¬ 
tructeurs, niais irilelligens et lins , et ils ap¬ 
prennent facilement à parler. C’est une pro¬ 
priété qu’on rencontre aussi dans le geai et la 
pie, répandus partout. 

Le céphaloptère, dans l'Amérique méridio¬ 
nale, porte sur la tête une huppe très-élevée 
qui ressemble à une aile. 

Les huppes sont remarquables aussi par 
une belle aigrette qu'elles ont sur la tête : 
celles qu'on voit en Europe n’y passent que 
la belle saison. 

Les plus petits des passereaux et même ’ 
de tous les oiseaux, ce sont les colibris, admi¬ 
rables par l’éclat métallique de leur cbarmant 
plumage. Ils ne vivent que dans les parties 
chaudes de l'Amérique, où on les voit voltiger 
de tleur en Heur pour en sucer le nectar. On 
en distingue deux sortes : les vrais colibris, 
iloiit le bec est recourbé, et les oiseaux-rnou- 
clies, dont le b(*c est droit. 

Les martins-pêcheurs ou alcyons sont parés 
de couleurs élégantes; ils se nourrissent de 
poissons, qu’ils saisissent en plongeant. 

Parmi les plus gros passereaux, il faut pla¬ 
cer les calaos, qui ont un bec très-volumineux 
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et souvent surnionlé d’une énorme proérn i- 
ïience arquée. 

Il me reste à parler des oiseaux de proie 
ou des oiseaux rapaces. Leur apparence a 
quelque chose de redoutable : leur bec est 
lrès‘dur, très-fort, et présente une pointe 
aiguë qui se recourbe en bas. Leurs pieds 
nerveux sont armés d’ongles crochus, qu’ils 
peuvent avancer ou retirer à volonté. Tous 
vivent de chair, et ils attaquent sans cesse les 
autres oiseaux, les petits quadrupèdes, les 
reptiles, etc. 

On divise les oiseaux de proie en diurnes 
et nocturnes; car les uns chassent pendant le 
jour, les autres ne se mettent en mouvement 
que la nuit 

Parmi les premiers, se présente d’abord 
la nombreuse race des vautours : la nudité 
de leur tête et d’une partie de leur cou ajoute 
encore à leur physionomie farouche. Du reste, 
ils attaquent rarement la proie vivante : ils 
se nourrissent ordinairerqent de corps morts 
et corrompus. Legrand vautour des Audes, 
ou le condor, est de tous les oiseaux celui 
qui s’élève le plus haut dans les airs. Le roi 
des vautours, ou l’irubi, qui vit en Amérique, 
est remarquable par les caroncules ou les 
chairs diversement colorées de sa tête et de 
son cou. 

Les calhartes, autres vautours d’Amérique, 

Curiosités de fa Nature. \ TI 















sont moins forts (|tJO ooiix-là rt tiTs-fîimilhTS ; 
on los voit en foule dans les villes, où on les 
laisse errer paisiblement, parce qu’ils enlèvent 
line grande quantité d’immondices. 

Les gypaètes ou griffons ont beaucoup de 
rapport avec les vautours; ils s’en distinguent 
cependant par leur tête couverte de plumes ; 
des soies raides forment une forte barl)e sous 
leur bec. Un des plus communs est le gypaète 
des Alpes, qu’on appelle aussi vautour des 
agneaux, parce qu’il s’empare souvent de ces 
petits quadrupèdes. 

Les faucons sont un genre très-considéra¬ 
ble, dans lequel on réunit beaucoup d’oiseaux 
rapaces,d’apparences assez diverses, mais qui 
tous du moins ont pour caractère général une 
fête et un cou couverts de })1 urnes. On y 
distingue les faucons proprement dits, ani¬ 
maux d’un courage et d’une force remar¬ 
quables , et dont on s’est servi long-temps 
pour aller à la chasse des autres oiseaux ; — 
les aigles, qui sont les plus puissans des 
oiseaux de proie, et qui vivent sur les rochers 
escarpés des grandes chaînes de montagnes ; 
— les autours, beaucoup moins gros , et.qui 
se divisent en autours proprement dits et 
en éperviers; — les milans; — les buses, 
à l’air stupide. C’est dans cette grande divi¬ 
sion que se trouvent encore les messagers ou 
secrétaires , ornés d’une huppe derrière le 
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cou, porU'îS sur de longs pieds, et oiîraut tou¬ 
jours la déniarclie d’un messager pressé. 

Quant aux oiseaux de proie nocturnes, ils 
diffèrent de tous les autres oiseaux» et se rap¬ 
prochent des inaminifères par leur tète grosse 
et arrondie, par leurs grands yeux dirigés 
tous deux en avant et entourés d’un cercle de 
plumes eflilés. Leur tête est très-plumeuse; 
leurs pieds memes sont souvent emplumés 
jusqu’aux ongles. Ils aiment les lieux inhabi¬ 
tés, les vastes forêts, et se tiennent cachés 
pendant le jour dans des retraites inaccessi¬ 
bles aux rayons du soleil : ils ii’en sortent (jue 
la nuit, ou pendant les crépuscules, pour aller 
chasser. Les ducs sont les plus grands de ces 
oiseaux. On y remarque aussi les chats-huans, 
les chouettes, les hiboux. ^ 

4 » 


llaminifèrcs 


Voici la dernière classe d’animaux que 
nous avons à décrire; mais c’est la première 
par son intelligence et par son importance 
dans la nature. Les mammifères font des 
petits vivans^ et non des œufs; ils ont des 
mamelles pour les allaiter ; leurs membres 
sont façonnés en mains, ou en pieds, ou en 
ailes, ou en nageoires : aussi distingue-t-on 
des mammifères terrestres, volans et aquati- 
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ques; quelques-uns sont amphibies. La plu¬ 
part sont des quadrupèdes, c’est-à-dire ont 
quatre pieds; plusieurs sont quadrumanes, 
c’est-à-dire à quatre mains ; enfin il y en a 
de bimanes ou à dçux mains. 

On a divisé les mammifères on neuf grands 
ordres : les cétacés, les rummans, les pachy¬ 
dermes , les édentés , les rongeurs , les didcl- 
phes, les carnassiet's, les quadrumanes et les 
bimanes. 

Les cétacés ont un extérieur assez semblable 
à celui des poissons, et ils sont, comme eux, 
habitans des eaux ; mais leur organisation est 
réellement celle des mammitères ; ils ont,' 
comme tous les autres animaux de cette 
classe, un sang chaud, des poumons, une 
voix, des mamelles pour l’allaitement de leurs 
petits. Ils sont forcés de venir fréquemment à 
la surface de l’eau pour respirer. Leur tête 
est généralement énorme, et constitue quel¬ 
quefois le tiers de toute la longueur de l’ani¬ 
mal. Au fond de leur gueule s’offre souvent 
un appareil particulier , au moyen duquel 
l’eau engloutie, en même temps que la proie, 
dans cette énorme cavité, est rejetée avec 
force par les narines, dont l’ouverture supé¬ 
rieure a recvi le nom d’évent. Cette eau, sor¬ 
tant avec bruit, forme quelquefois un jet de 
ri à 7 mètres de haut. Il faut aussi remarquer 
que la queue de ces animaux ïi’est pas verti- 
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cale, comme celle des poissons, mais hori¬ 
zontale. 

Les cétacés comprennent les plus grands 
de tous les animaux. Le plus célèbre est la 
baleine, qui atteint souvent 25 et 27 mètres 
de longueur, et dont le poids va jusqu’à 
150,000 kilogrammes. 

Cet énorme animal n’a pas de dents pro¬ 
prement dites; mais les deux côtés de sa mâ¬ 
choire supérieure sont garnis de lànons, 
espèces de lames cornées, au nombre de huit 
ou neuf cents; Veau peut s’écouler entre les 
fanons, mais ils retiennent les petits animaux 
et les plantes marines dont la baleine se 
nourrit : ce sont ces parties qiVon emploie à 
une foule d'usages sous le nom de baleines. 
Un autre produit important que ce célacé 
fournit a l’industrie, c’est Vhuile abondante 
qu’on en retire. Enfin sa cliair n’est pas dé¬ 
daignée de quelques peuples maritimes, et 
ses grands os leur servent à construire leurs 
cabanes. 

La pèche des baleines se fait surtout dans 
les mers du nord, vers le Groëiiland et le 
Spitzberg, et dans les mers australes, princi¬ 
palement aux environs du cap de Bonne- 
Espérance et vers l’Amérique méridionale. 
Elle est accompagnée souvent de grands dan¬ 
gers, plusieurs fois les barques montées par 
les hommes qui jettent un harpon au cétacé 
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ont été frappées par l'atiitnal el brisées en 
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Oïl rapporte que la chaloupe d'un baleinier 
iionuné Jaeiiues Wienkes fut ainsi soulevée 
rudement et brisée par une baleine ; Wienkes 
retomba sur le dos de celle-ci; sans se dé¬ 
concerter, et malgré une blessure grave fpi'il 
s’était faite à la jambe en retombant avec les 
éclats de la clialoupe, il harponna, avec son 
fer qu'il n’avait pas abandonné, la baleine 
qui l’emportait; il se mit ensuite à la nage, 
et fut rejoint par les banpies de ses compa¬ 


gnons. 

On a vu (les indigènes américains gagner 
la baleine à la nage, lui enfoncer à coups 
de maillet une forte cheville de bois dans 


l’un des évens, plonger avec elle, et lors¬ 
qu’elle reparaissait, répéter la même ma¬ 
nœuvre sur l’autre évent; le cétacé, suffoqué 
• par le défaut de respiration , eiigioiUissait 
une immense quantité d’eau, et expirait culin 
asphyxié. 

Les cacluilots atteignent souvent la gran¬ 
deur des baleines, et leur instinct est [jîus 


féroce. Leur tète énorme fait quelquefois la 
moitié de la diuieusioii de tout le corps, et 


contient, dans les grandes cavités de sa [)artic 
supérieure, une sorte d'iiuile figée connue 


sous le nom de ùlmc de haleine et employée 
pour faire des bougies. La substance odorante 
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qu’on appelle ambre gris paraît être produite 
par ces animaux. Leur natation es( exlrême- 
rneiit rapide. Ifs voyagent par troupes im¬ 
menses : on en rencontre, dans le Graiid- 
Occaii, des bandes qui occupent des espaces 
de dü ou 80 kilomètres ^ et ils poussent d'ef- 
IVovables mugtssemens au milieu du combat. 

Les narhvals ont aussi une natation d’une 
vitesse extraordinaire. Leur gueule est armée 
de deux longues dél’ensesdroites et pointues; 
ils sont très-voraces. 

Les plus répandus de tous les cétacés sont 
les dauphins : on les renconlre*sur tous les 
points de LOcéan, et ils circulent en grand 
nombre autour des vaisseaux pour attraper 
quelque nourriture. C’est ce qui a tait croire 
qu’ils sont les amis de riiomme , et qu'ils 
recherchent sa société pour le plaisir de l'ac¬ 
compagner ou même de lui être utiles. 

11 existe des cétacés herbivores, qui pais¬ 
sent l’iierbe du tond de la mer, ou celle des 
côtes, sur les(iuelles ils viennent ramper. Tels 
sont les lamantins, qu'on nomme aussi va¬ 
ches marines, femmes marines ou sirènes, 
et qui vivent principalement à remboucljure 
des neuves: ils remontent souvent ceux-ci à 
de grandes distances. 

Les rwnùuüis sont munis de plnsîeurs esto¬ 
macs, et ont la propriété de rutiwier, c’est-à- 


dire de l'aire revenir 


les a limons à la bouciic 
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après les avoir avalés une première fois, et 
‘le les mâcher de nouveau. Leurs pieils sont 
fourchus, c esLà'tiire terminés par deux cor¬ 
nes épaisses ou deux sabots. Ce sont les seuls 
mammifères dont le front est surmonté de 
cornes. Tous cependant n’en ont pas : par 
exemple les chaineaux- 

Il est presque inutile de faire ici l’éloge de 
cet animal : on sait assez combien il est admi¬ 
rable par sa sobriété, sa docilité et les ser¬ 
vices qu’il rend à T ho mine en Asie et en 
Afrique. 

Il est malheureusement étrange et repous¬ 
sant par sa conformation extérieure ; la bosse 
ou les deux bosses dont son dos est surmonté 
offrent surtout l’aspect le plus disgracieux. 
Celui qui a deux bosses est le cliameau ordi¬ 
naire, le chameau turc ou de Baclriane ; celui 
qui Ti’en a qu’une est le dromadaire, ou le 
chameau d’Arabie. L’un et l’autre possèdent 
une poche stomacale, où s’amasse une liqueur 
transparente, assez analogue à l'eau, et qu’ils 
peuvent faire remonter dans la bouche pour 
se désaltérer. 

Les lamas sont les chameaux du Nouveau- 


Monde; mais ils sont beaucoup plus petits 
que les véritables chameaux, et ils n’ont 
point de bosse sur le dos. On en distingue 
trois espèces qui habitent généralement les 
Andes : la principale est le lama proprement 







dit, d’uii naturel doux et patient, et dont on 
se sert souvent comme de bête de somme; les 
autres sont Talpaca et la vigogne, qui donnent 
une laine très-line. 

H faut encore indiquer, parmi les ruminans 
sans cornes, les chevrotai ns, éîégaiis et légers 
petits animaux de l’Asie. Le chevrotain porte- 
musc, qui se plaît sur les plus hautes mon¬ 
tagnes du centre de l’Asie, est célèbre par 
une poche située sous son ventre, et qui se 
remplit de cette substance odorante connue 
sous le nom de musc. 

Il V a des ruminans dont les cornes ont 
l'apparence de bois souvent très-ramiliés et 
tombent à de certaines époques, puis repous¬ 
sent. Ces ruminans sont les cerfs, si agiles, si 
élégans. 

Parmi les nombreuses espèces de cerfs, 
distinguons le cerf commun, le daim et le 
chevreuil, qui se voient dans presque toute 
l’Europe; —l’élan, qui vit par troupes dans 
les forêts marécageuses du nord ; — le renne, 
particulier aussi aux régions boréales, et si 
utile aux Lapons, qui s’en servent pour tirer 
les traîneaux sur la glace et la neige, et qui 
se nourrissent de sa chair et de son lait. 

La girafe se distingue , entre tous les ru- 
minans, par scs cornes recouvertes d'une peau 
velue, et par la longueur démesurée de son 
cou, sa grande taille, et surtout par la hauteur 

1.3.. 















t 


I 



(le SOS jaiiibes de devant, beaucoup plus 
longues (|ue celles de derrière. Cet immense 
quadrupède, qui ne se trouve que dans 
TAfrique centrale et méridionale, est d’un 
naturel très-doux. Il a souvent à redouter 
des ennemis terribles, et parliciilièremenl le 
lion. Mais, comme les girafes courent avec 
une grande rapidité, et que d’ailleurs elles 
savent parfaitement se défendre en se ruant 
sur leurs adversaires, elles [jarviennent fré¬ 
quemment à les éviter. 

I..es autres ruminansoiit des cornes creuses 
et nues. Uemarquons-y d'abord l’utile espèce 
du bœuf et de la vache domestiques, princi¬ 
pal soutien de notre agriculture. Mais sous le 
nom générique de bœuf, on doit coin [(rend re 
encore le bullle, qui vit sauvage dans tes 
parties marécageuses des pays chauds de 
rancien continent, et qu’on a réduit à l’état 
domestique dans un grand nombre de con¬ 
trées; — le bison, ou bœuf sauvage d’Amé- 
ri(|ue, qui a la tête couverte (rime touffe 
énorme de poil laineux, et qui erre, en trou¬ 
peaux immenses, dans les savanes des Etafs- 
Unis’; — l’urus, ou bœuf sauvage de Pologne, 
d’une taille énorme, et confiné aujourd’hui 
dans les forêts les plus reculées des monts 
(larpathes ; — le zébu , ou bœuf de rindo, 
remarquable par une ou deux bosses grais- 
seii ses, 
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C’est encore parmi les boeufs que sc trouve 
l’yak , ou le buflle à quêue de cheval, qu’on 
appelle aussi vache grogTiante de Tarlarie, et 
qui vit au Tibet; il est célèbre par sa queue 
lustrée et tlottante, dont les Chinois ornent 
leurs bonnets, et tlonl les Persans et les Turcs 
font des marques de dignité. Vous avez en¬ 
tendu parler souvent des pachas à deux {jiieites, 
à trois ffiieues : eh Inen ! ces queues honori¬ 
fiques sont celles de Tyak. 

Un genre lieaucoup plus nombreux encore 
(\st celui des antilopes. Ce sont des ruminans 
aux jambes minces et déliées, au poil ras, à 
la taille svelte et légère; les uns vivent dans 
les montagnes les plus escarpées et courent 
de rochers en rochers avec une agilité extraor¬ 
dinaire; les autres habitent de préférence les 
plaines, les forêts et les marécages. C’est en 
Afrique et dans le sud-ouest de l'Asie que les 
antilopes sont le plus communes : la plus 
célèbre est la gazelle, qui se distingue par 
rélégante légèreté de ses formes, la finesse 
de ses membres, la vivacité et la douceur de 
SOS yeux noirs. — Une antilu])e bien difié- 
rente est le gnou, qui a l’aspect farouche et 
la face couverte de poils aboudans. — Le 
chamois ou isard est une antilope européenne, 
qui erre sur les soin mets neigeux tles IS rénées 
et des Alpes, 

Les chèvres sont, de tous les ruminans, les 





plus intelligfMis et les jjliis vifs. Nommons 
d’abord les chèvres domestiques, si utiles et 
si communes dans toute l’Europe et dans 
toutes les contrées où les Européens se sont 
établis. 

La chèvre de Cachemire et la chèvre de 
Tibet sont célèbres par leur poil soyeux et fin, 
dont on fabrique de précieux tissus. — La 
chèvre d’Angora, qui habite l’Asie-Mineure, 
a de longs poils qui servent de matière pre¬ 
mière dans la fabrication des camelots. 

On comprend encore, dans les chèvres, le 
bouquetin, qui erre par petites troupes dans 
les grandes chaînes de montagnes, particuliè¬ 
rement dans les Alpes. 

Les moulons, qui ont beaucoup moins d’in¬ 
telligence et de vivacité, sont cependant en- 
icore plus précieux dans nos climats par leur 
iaine abondante, qui sert à faire la plupart de 
nos vèlemens chauds. Un iles plus beaux 
moutons d’Europe est le mérinos, ou mou¬ 
ton d’Espagne, dont la laine est longue et 


soveuse. 

b' 

Le mot pachydcreym y tiré du grec, signifie 
cuir épais : on désigne ainsi des mammifères 
dont le cuir est épais et peu garni de poil. 
Céuéralement ils ont le port lounl et massif, 
et ils aiment à se plonger dans l’eau ou a se 
vautrer datjs la fantre. I^e i)luÿ gi'and des 







pachydermes est rélépliant , chez qui des 
proportions grossières et une masse lourde et * 
informe s’unissent à beaucoup de tinesse, de 
douceur et de docilité j ses narines se pro¬ 
longent en une trompe charnue, mobile en 
tout sens, et lui servant à la fois à attaquer, à 
se défendre, a toucher, à prendre les ol>jets 
dont il a besoin ; cet organe jouit d’une force 
prodigieuse : l’animal l’emploie pour arracher 
les arbres, soulever les fardeaux (|u’un homme 
aurait peine à remuer, ou bien pour terrasser 
son ennemi, qu*il écrase ensuite de la masse 
de son corps. 

La mâchoire supérieure de l’éléphant a 
deux dents très-longues , nommées défenses, 
qui sortent de la bouche en se recourbant 
vers le haut, et dont la substance est l’ivoire, 
si recherché dans les arts. La couleur des élé- 
phans est ordinairement noire ; mais elle 
s’altère souvent, et devient plus ou moins 
blanche, comme on le voit chez ceux de 
rinclo-Cbine, que l’on considère alors comme 
des animaux sacrés. Les yeux de l’éléphant 
sont très-petits proportionnellement à son 
volume énorme; mais ils sont pleins de viva¬ 
cité et d’expression. Les mouvemens de ce 
<|uadrupède sont peu faciles, et il a peu d’agi" 
]ité; mais, comme son pas a beaucoup d’cten- 
due, il peut échapper en courant, au ça val ici 
le mieux monté. 







L<^s (‘léfihaiis 


vivrnt (liuis les eoiitréos les 


plus cliaiuies de i’Airi<|ue et de l’Asie, cl ils 
reclierclient partout les forets épaisses et les 
lieux marécageux; ils se Iieunefit par troupes 
plus ou moins nombreuses, toujourscoiHluiles 


par quelque vieux male. Leur nourriture 


consiste en herbes, en racines et en graines, 


qu'ils vont souvent cherclier dans les champs 
cultivés, où ils occasionnent de grands ra¬ 


vages. 

Dans plusieurs contrées, ou les réduit à 
l’étiit domestique : on s’eu i^ert commo de 
bétes de somme, on les mène au combat 
ou ü la chasse. Les plus beaux élépliaus sont 
ceux de l’île de Ceylan ; mais ceux de la 

V ^ 

côte de Mozambique donnent T ivoire le |>lus 
estimé. 


Les cochons, qui ont tant d’importance 
pour la nourriture de riiomme, réjuigticnt 
par leurs formes lourdes et grossières, par 
leurs habitudes sales et ignobles ; ils ont, 
comme rélépliant, des dents recourl)ées en 
haut et (jui leur servent de défense. La 
principale espèce est le sanglier, répantlu à 


l’état sauvage, dans tout l’ancien monde et 
dans rOcéanie : ou Ta nîduit à l'état domes¬ 


tique dans une foule de pays , et c'est alors 
qu’on rappelle plus spéciaiement coclion ou 


porc. 

Les laibirolissas, 


qui lui ressem 






coup, et qui vivent dans l’ouest de TOcéanie , 
ont deux sortes de défenses : celles de la niii- 
choire inférieure et celles de la rnàclioirc 
supérieure, qui, perçant la peau du museau, 
et SC recourbant en arrière sur elleS'mêmes, 
ressemblent à dos cornes. 

Un pacliyderme beaucoiq) plus grand, mais 
d'un aspect non moins désagréable, est T hip¬ 
popotame, c’est-à-dire le cheval des fleuves. 
Son corps est très-massif, et supporté par des 
jambes très-courtes. Son museau est reiillé à 
l’extrémité. ïl ne se nourrit (jiie de végétaux 
aquati<|ues, et vit au Imrd des grands fleuves 
de l’Afrique. Au moindre bruit qui l’épou¬ 
vante , il se précipite sous l’eau, et pendant 
assez long-temps il peut se tlispenser de venir 
respirer à la surface. C’est l’un des animaux 
les plus sauvages , et la chasse qu’on lui fait 
est fort dangereuse : souvent il renverse les 
barques, et il se livre, lorsqu’il a été blessé, 
à d’effroyables accès de rage. Son cuir est 
tellement dur, que les balles de plomb qui le 
frappent s’y applalissent. Sa chair est fort 
bonne, et l'ivoire de ses dents est plus beau 
que celui de l’élépbant : on l’emploie particu¬ 
lièrement à la fabrication des dents artifi¬ 
cielles. 

colé de ce grossier (juadrupède , vient se 
placer naturellement le féroce et stupide rhi¬ 
nocéros, qui porte sur le nez une ou deux 
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grosses cornes, et qui habite ies lieux maré¬ 
cageux et chauds de TAsie et de l'Afrique. 

Le tapir, dans FAmérique méridionale, a 
le port du cochon; mais il en diffère beaucoup 
par son groin, qui se prolonge en une petite 
trompe charnue. 

Les chevaux sont des pachydermes Irès- 
différens des précédens par leurs pro|>ortions 
plus nobles et plus élégantes : sons ce noni, 
(la ne désigne pas seulement le cheval ordi¬ 
naire, au caractère si souple, au maintien si 
superbe ; on y distingue encore beauroui» 
d’autres animaux; par exemple, le zèbre, 
<pii a la peau agréablement et symétrique¬ 
ment rayée partout de bandes brunes dispo¬ 
sées sur un fond blanc ; celte espèce habile 
par troupes nombreuses dans le milieu et le 
midi de l’Afrique ; elle a le caractère déliant 
et farouche, et ne peut s’apprivoiser. 

Le couagga et l’onaggu sont d’autres jolies 
espèces de chevaux, qu'on trouve dans le sud 
de l'Afrique. 

L’âne lui-même, si méprisé, et cependant 
si utile, si intelligent, appartient aussi à la race 
du ciieval. 

Les mammifères qu’on nomme edentes ont 
été appelés ainsi parce qu’ils n'ont que des 
dents incisives ; quelques-uns sont, en outre , 
dépourvus de dents canines; plusieurs sont 
même entièrement privés de dents. La difii- 
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culte de marcher est un des caractères géné¬ 
raux de ces animaux. La plupart se creusent 
des terriers, où ils restent pendant le jour. 

Les édentés les plus célèbres par la lenteur 
avec laquelle ils marchent sont les bradypes 
ou paresseux, dans l’Amérique méridionale ; 
ils grimpent cependant avec assez d’agilité. 
Ces animaux, couverts d’un poil grossier et 
cassant, vivent sur les arbres, qu’ils dépouil¬ 
lent de leurs feuilles; ils passent d’une branche 
à une autre avec facilité, et c’est à tort qu’on 
a fait de leur existence le tableau le plus 
triste. On en distingue deux espèces : F unau 
et l’aï. 

Les tâtons, qui habitent à peu près les 
mêmes contrées, ont le corps couvert d’écus¬ 
sons durs et cornés, qui, se réunissant, for¬ 
ment des espèces de boucliers sur le front, 
les épaules et la croupe de l’animal. On les 
voit souvent se rouler en boule, et présenter 
ainsi une résistance puissante à leurs ennemis. 
— Les fourmiliers, propres aussi à l’Amé¬ 
rique méridionale, sont entièrement privés 
de dents, et se nourrissent de fourmis, qui 
se collent sur leur langue gluante, lorsqu’ils 
l’allongent, comme un cordon, dans une four¬ 
milière. 

On trouve dans la Nouvelle-Hollande des 
édentés singuliers, qui paraissent tenir un 
peu de la conformation des oiseaux. Tel est 
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l’oniithorhynque, qui a les piütis palmés el 
garnis d’ergots vénéneux, le rnussau aplati 
et semblable au bec des canards : il habite les 
rivières et les marais. 

ün remarque aussi Téchidne, qui a la lèlc 
mince allongée, et terminée par une très- 
petite bouche ; son corps est rarnassé, et 
couvert de piquans : c’est un animal a[)a ■ 
tliique, stupide, et qui rechcrclie l’obscurité. 

Les rongeurs ont reçu ce nom de ce qu'ils 
ne peuvent que limer ou ronger les substan¬ 
ces dont ils se nourrissent , et qui consistent 
en matières végétales, souvent très-dures : ils 
ont, eu etTet, à cluujue milchoire, deux longues 
dents incisives fortement tranchantes; ils sont 
privés de dents canines. La plupart se creu¬ 
sent des terriers ou se bâtissent des buttes; 
et <juelqnes-ims passetii riiiver dans ces de¬ 
meures, plongés dans un engourdisseuîeut 
complet. 

Le plus intéressant de tous les rongeurs est 
certainemeiM le castor, qui habite dans fc 
nord de l’Europe et de l’Amérique. Ce sont 
les mammifères (jui meltent le plus d indus¬ 
trie à construire leur demeure; mais tous ne 
sont pas doués d’une égale habileté, et ce 
sont surtout certaines espèces de l’Amérique 
septentrionale (jui déploient un art extraordi¬ 
naire, Ces cs[»èces vivent en société. C’est en 
été qu’elles commencent leurs liabitalions ; 
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elles font choix d’iuie rivière ou d’uii lac, et 
creusent d’abord sous Teau, h côté de la 
rive, un trou qu’elles poussent un peu en 
pente jusqu’à la surface du sol. 

De la terre qui sort de ce trou, les castors 
forinent une petite butte, dans laquelle ils 
mêlent une quantité de morceaux de bois et 
de pierres ; ils lui donnent la forme d’un 
dôme, dont la hauteur est quelquefois de 
2 mètres ou 2 mètres 33 centimètres au-dessus 
de l'eau. A mesure qu’ils élèvent leur butte, 
iis eu creusent T intérieur pour former le lo¬ 
gement qui doit les recevoir avec leur famille. 
Ils pratiquent en avant de ce logement une 
descente en pente douce, qui aboutit à l’eau : 
c’est une sorte de vestibule, par où ranimai 
entre dans sa demeure et en sort, La cabane 
n’à pas d’issue du côté de la terre, pour que 
les ennemis puissent moins facilement s’y 
introduire. 

A côté du vestibule se trouve le magasin 
pour les provisions : c’est là que le castor 
entasse les racines, les branchages et les 
écorces qui doivent le nourrir pendant la 
mauvaise saison. 


Lorsque les castors ont. besoin de quelqiuî 
churpenle, iis vont chercher des arbres; à 
défaut d’arbrisseaux, ils abattent même d’as¬ 
sez gros troncs: si le végétal qu’il s’agit d’em¬ 
porter est petit, iis le coupent d’un seul coiq> 
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de deuts, ei aussi net qu'avec une serpette ; 
mais lorsque l’arbre est fort, ils le rongent 
tout à l’entour, et Unissent par le faire tom¬ 
ber ; puis ils en détachent toutes les branches, 
qu’ils coupent en morceaux susceptibles d’être 
chargés sur les épaules, ou traînés avec les 
dents, et poussent ensuite le tronc vers la 
rivière : là ils le conduisent à dot jusqu’à sa 
deslinatioin , 

Les castors ne bâtissent pas seulement des 
huttes , ils font encore des digues pour garan¬ 
tir leurs habitations contre la force des eaux ; 
ils élèvent des espèces de ponts, etc. 

La queue du castor est aplatie horizontale¬ 
ment et couverte d’écaiiles ; elle ne leur sert 
pas, comme on l’a dit, de truelle pour dis¬ 
poser les matériaux de leur travail ; mais 
quand ils nagent, elle accélère beaucoup leur 
vitesse, lis se servent de leurs pattes de de¬ 
vant pour j)orler leur nourriture à la bouche. 

Les castors ont une peau superbe, très- 
jeclierchée dans le commerce, soit pour les 
fourrures, soit pour la fabrication des cha¬ 
peaux : aussi fait-on une chasse active de ces 
inléressans animaux. 

Parmi les autres rongeurs se présentent le 
rat, le loir, qui sont dans nos maisons, ou 
dans nos vergers, des hôtes importuns et 
nuisibles. 

Le campagnol, qui fait un tort incaiculablp 
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aux champs, offre une espèce fort curieuse^ 
connue sous le nom de campagnol économe : 
on l'a nommé ainsi , parce qu’il a soin de ra¬ 
masser pendant l’été de nombreuses provi- 
sioils qu’il dépose dans son trou pour la 
mauvaise saison. Ce campagnol habite la 
Sibérie. Son domicile est une chambre de 
9 ou 11 centimètres de hauteur, de 33 centi¬ 
mètres de large, et garnie d’un lit de mousse : 
de celle chambre partent plusieurs chemins 

en forme de boyaux , qui conduisent souvent 

■ 

à d’autres chambres plus vastes, sortes de 
magasins où l’animal apporte, pendant toute 
la belle saison, des graines et de petits mor¬ 
ceaux de racines. Les magasins renferment 
beaucoup de choses : on en a vu qui conte¬ 
naient plus de 15 kilogrammes de provisions. 
Ces campagnols émigrent quelquefois .* lors¬ 
qu’une excursion de ce genre est résolue, ils 
se rassemblent de toutes parts en grandes 
troupes, et bientôt ils se mettent en route. Il 
y en a des colonnes si nombreuses qu’il leur 
faut au moins deux heures pour défiler. 

Le hamster est un autre rongeur , fort nui¬ 
sible par la quantité de blé qu’il enfouit dans 
ses profonds souterrains. 

Le lemming, ou rat de Norwége, est peut- 
être plus desiructif encore : comme le campa¬ 
gnol, il voyage par troupes nombreuses et 
avec un certain ordre ; dans leurs excursions 



avenlureuscSj les leniiniiif^s marchent tou¬ 
jours en ii^ne droite ; aucun obstacle ne ies 
arrête ; ils traversent inêine les rivières h la 
nage* 

Les chinchillas, dans rAmérique nicridio- 
nale, sont intéressans par 1rs Iburrures qu’ils 
fournissent. 

En Afrique et dans quelques parties de 
l’Asie, on trouve la gerijoise, remarquable 
par sa (pieiie longue et toufl’ue, et par réten¬ 
due démesurée de ses pie<ls fie tlerrière* 

La marmotte est un rongeur répandu dans 
les liantes montagnes et tiriucipalement dans 
les Al lies. Pendant l'hiver elle tombe en lé¬ 
thargie ; mais elle a eu soin de se creuser 
d’avance de spacieuses et profondes retraites, 
et lorsque les froids arrivent, elle va s’y ren¬ 
fermer ; elle demeure aifisi plusieurs mois 
sans mouvement et sans nourriture. On re¬ 
marque que les marmottes sont très-grasses 
lorsqu’elles s’endorment dans leur demeure 
d’hiver, et quelles sont excessivement maigres 
à leur réveil. Sous une apparence assez stu¬ 
pide, ces animaux cachent beaucoup de sa¬ 
gacité : jU’is jeunes, ils s’apprivoisent facile¬ 
ment ; ils apprennent aisément à saisir un 
bâton , à gesticuler, à danser : aussi les pau- 
vies [letits Savoyards, qui en (rouvenl beau¬ 
coup dans leurs montagnes, viennent-ils les 











olfrir souvent à la curiosité des habitans de 
nos villes. 

Le plus agile, le plus gai, le plus joli des 
rougeurs est Técureuil : c’est aussi Tun des 
plus intelligens. il vit généralement sur les 
arbres ^ où on le voit passer de branche en 
branche et grimper le long des troncs avec 
une grâce et une promptitude charmantes. 
Un des écureuils les plus célébrés par la beauté 
de leur peau est le petit-gris, qui appartient 
aux pays du nord. 

Le polatouche, qu'on appelle aussi écureuil 
volant, a une conformation singulière : la 
peau de ses flancs, élargie en membrane, et 
étendue entre les pattes de devant et celles de 
derrière, lui donne la faculté de voltiger d’un 
arbre à l’autre. 

Nommons encore , parmi les rongeurs , le 
porc-épic, commun dans le midi de l’Europe, 
et remarquable par les longs pi quans dont 
son corps est couvert; — le lièvre, qui com¬ 
prend deux espèces, le lièvre commun et le 
lapin;— le cobaye, qui est originaire de 
l’Amérique méridionale, et dont le cochon 
d’iiide est une espèce. 

Occupons-nous maintenant des singuliers 
animaux qu’on nomme dulelpfies. Chez ces 
«luadrupèdes, les petits naissent encore in¬ 
formes et sans qn’on puisse distinguer leurs 
membres : ils s’attachent aux mamelles de 
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la mère, et y restent lixés jusqu’à ce qu'ifs 
aient pris un acccroisseinent analogue à celui 
qu'ont les autres mammifères en venant au 
jour. Les mamelles sont ordinairement placées 
dans une poche ou bourse que forme sous le 
ventre un repH de la peau : lorsque les petits 
s’en détachent pour commencer à marcher, 
on les voit encore, pendant quehfues temps, 
s'y réfugier à la moindre apparence de dan* 
ger. Cliez les didelplies où la poche est peu 
dévelo|)pée , ou qui en sont toul-à-fail dépour¬ 
vus, les petits, après s'être détacliés de la 
mamelle, montent sur le dos de leur mère, et 
s’y cramponnent pendant qu’elle court, en 
roulant leur queue autour de la sienne. Ces 
animaux ne se trouvent que dans rArnérique 
et rOcéanie. Ce sont presque les seuls mam¬ 
mifères de la Nouvelle-Hollande. 

Parmi les principaux didelphes on distin¬ 
gue les sarigues, en Amérique ; les phalan- 
gers, qui habitent la Nouvelle*Hollande, et 
dont un des plus remarquables est le phaîan- 
ger volant, que la peau de ses lianes, étendue 
comme celle du polatoucbe, soutient en l’air 
quelques instans. 

Les plus grands de tous les didelphes sont 
les kangarous ou kangurous, egalement pro¬ 
pres à la Nouvelle-Hollande r ils ont les mem¬ 
bres postérieurs beaucoup plus larges et phia 
longs que les antérieurs, et se tiennent presque 
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toujours sur les pieds de derrière, en s’ap¬ 
puyant sur leur queue comme sur un troisième 
pied. Ils marchent par bonds, et franchissent 
en un saut de très-grands espaces. 

Le nom de carnassiers, qu’on donne Tune 
des grandes divisions des mammifères, ne 
doit pas faire croire que tous les animaux 
qu’elle renferme ont un instinct cruel et fé¬ 
roce. Il signifie seulement que tous se nour¬ 
rissent de matières animales. 

Les phoques, par exemple, sont des êtres 
fort doux et qui s’attachent facilement à 
l’homme : plutôt aquatiques que terrestres, et 
d’une apparence assez semblable à celle des 
poissons, ils passent la plus grande partie de 
leur vie dans la mer, et viennent de temps 
en temps ramper sur le rivage, où ils allai¬ 
tent leurs petits ; ils se trouvent surtout dans 
les mers du nord. Ou les a souvent nommés 
veaux marins, lions marins et éléplians 
marins. 

Les martes sont de petits carnassiers extrê- 
inemenl avides de chair, et qui s’insinuent, 
pour saisir leur proie, dans de très-étroites 
ouvertures, où d’abord il semblerait impos¬ 
sible qu’elles pussent passer. On y distingue 
la marte ordinaire, l’hermine, la zibeline, 
qui donnent de riches fourrures, et qui, 
toutes, habitent les régions du nord. 

La belette, la fouine, le furet, sont des 
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espèces de niartes communes dans nos 
climats. 

, Les moufettes, assez seniblal)lesaux maries, 

ne se trouvent qu’en Amérique : elles sont 

fameuses par Todeur épouvantable qu’elles 

répandent : ce qui les a fait appeler bêtes 

puantes par les Américains. 

La loutre est un carnassier à la tête plate et 

aux pieds palmés, qui se lient toujours prés 

des eaux, où il nage et plonge avec la plus 

grande tacilité pour saisir le poisson. 

Le chien est un des genres les plus impor- 

tans des carnassiers. Outre le chien dômes- 

« 

tique, si précieux pour Tiiomme par son 
dévouement, sa fidélité et mille'autres qua¬ 
lités remarqualiles, il comprend encore le 
loup, le renard, dont il est inutile de faire 
ici la description connue; le chacal, qui vit 
en Afrique et dans l'ouest de TAsie, et qui se 
creuse des terriers où il passe une grande 
partie du jour pour n’en sortir que la nuit. 

La civette, à la tête allongée et au museau 
pointu, habite l’Afrique et le sud de l’Asie; 
elle est célèbre par la matière odorante qu’elle 
contient dans une poche située près de faniis : 
celte matière, connue aussi sous le nom de 
civette, a été souvent usitée en médecine. 
L’ikhneumon (1) ou rat de Pharaon est un 


(l) On écrit ordinîiireniciit î'rAnci/îrfon. 











iuiiinal asseï seinbluble aux. martes et aux 
civettes J et qui habite i’Afrique et l’Asie. 
Il était, chez les Egyptiens, Tobjet d’un 
culte religieux, sans doute parce (|u’il leur 
rendait de grands . services en détruisant 
les rats» les serpens et d’autres animaux 
nuisibles. Il s’apprivoise facilement, et suit 
son maître aussi fidèlement qu’un chien; il 
est doux et caressant. 

En Afrique et dans l’occident de l’Asie, 
vit un carnassier fort et cruel, nommé 
hyène; le. poil de son dos est relevé en 
crinière; ses jambes antérieures sout plus 
élevées que les postérieures; son aspect est 
fa rouelle. C’est pendant la nuit ([ue les 
hyènes vont chercher leur proie : elles se 
nourrissent de chairs putréfiées : souvent 
elles s’introduisent dans les cimetières et dé¬ 
terrent les cadavres pour en faire leur nour¬ 
riture. En Orient, elles entrent dans les villes 
pour dévorer les viandes qu’on jette aux 
portes. 

Les zoologistes désignent, sous le nom de 
chai, non-seulement l’animal domestique 
que nous élevons dans nos habitations pour 

les purger des rats et des souris, mais un 
grand nombre d’autres carnassiers, la plu¬ 
part bien plus grands que celui-là. Ce sont, 
de tous les piammifères, ceux qui ont le 
plus d’appétit pour la cliair, et ils aiment à 
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se repattre de proies vivantes et palpilitiiles. 
11s sont prudens et rusés, et ils surpren¬ 
nent leur ennemi plutôt qu’ils ne l’atta¬ 
quent. 

Le plus grand et le plus belliqueux de 
tous les carnassiers, le lion, appartient à ce 
genre, H se trouve dans toute l’Afrique et 
dans le sud de l’Asie. 

Vient ensuite le tigre, plus féroce que le 
lion, et plus ardent encore pour le carnage : 
il habile dans le midi et le centre de l’Asie : 
on en trouve surtout d’énormes dans le delta 
marécageux du Gange. 

On confond quelquefois avec le tigre la 
panthère et le léopard, qui vivent particu¬ 
lièrement en Afrique, et qui ont aussi entre 
eux beaucoup de ressemblance : tous deux 
ont une peau mouchetée; mais les taches 
sont en forme d’veux ou d’anneaux dans la 
première, et en tonne de roses chez le 
second. 

Le lynx ou loup-cervier se rencontre en 
Europe dans plusieurs pays montagneux et 
couverts de forets; il est remarquable par sa 
vue perçante. Le lynx de Moscovie, qui se 
trouve en Sibérie, fournit une des fourrures 
les plus estimées. 

Les plus grandes espèces de chat que pos¬ 
sède l’Amérique sont le jaguar ou once, le 
«cougouar, ou tigre rouge, et le chat-bai ou 
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^ihat-cervier ; mais ils sont loin d’égaler les 
tigres ou les lions de l’ancien monde. 

Plusieurs l’orêts de l’Europe nourrissent 
un chat sauvage qui est un peu plus gros 
que notre chat domestique ordinaire, mais 
qui lui ressemble d’ailleurs parfaitement, 
et sans doute celui-ci n’est que le même 
•animal qu’on a réduit en domesticité. 

Le chat d’Angora est un autre chat domes' 

tique, remarquable par son long poil soyeux, 

et originaire de l’Asie. 

« 

Il y a plusieurs carnassiers qui passent 
rhiver sans prendre de nourriture et dans 
un état d’engourdissement : tel est 
qui se plaît dans les hautes montagnes; il 
est généralement noir ou brun ; cependant 
on rencontre dans les régions polaires Tours 
blanc, qui est grand et très-féroce, et qu’on 
voit s’aventurer quelquefois sur les glaçons 
flou ans pour se transporter d’un pays à un 
antre. 

Tel est encore le blaireau, qui a la gros¬ 
seur d’un renard, et qui se creuse des ter¬ 
riers tortueux dans les forêts retirées; c’est 
la nuit qu’il va chercher sa- proie ; son poil 
long et bien fourni est employé à divers 
usages. 

Le hérisson est un petit carnassier qui se 
creuse des terriers profonds et mène presque 
toujours une existence souterraine ; il a le 
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corps couvert de pif|uans, et se resserre en 
boule (juaufi il est attaqué. 

Nommons eu passant, le plus petit mam- 
mii'ère connu, la musaraigne ou musette, 
qui se tient dans les sables, dans les terres 
faciles à remuer, sous les herbes et sous 
la mousse; — et la taupe, au museau allon¬ 
gé, aux yeux extrêmement petits, à l’onïe 
très-fine, et aux pattes de devant élargies en 
forme de pelle pour fouir le sol, où elle fait 
en un instant de longs chemins souterrains. 

Il est des carnassiers qui ont la propriété 
de voler : en etfet, un repli de leur peau 
s^étend entre les memlires, et souvent aussi 
entre les doigts, de manière qu’il peut frap¬ 
per Tair comme des ailes, et donner à l’ani¬ 
mal Tapparence d’un oiseau : telles sont les 
chauves-souris, qu’on a long-temps placées 
parmi les oiseaux ; généralement nocturnes, 
elles restent, durant tout le jour, cachées 
dans quelque caverne, dans quelque trou 
de muraille, où elles se tiennent accrociiées 
par leurs pieds de derrière en s’enveloppant 
de leurs espèces'd’ailes comme d’un manteau. 
Le soir, au crépuscule, elles se montrent, 
et vont alors à la recherche de leur nourri¬ 
ture, qui se compose d'insectes et quelque¬ 
fois de fruits. 

('es animaux ont les sens de rouie et du 
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louclier livs-déveloj'ipés : on rapporte que des 
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chanvcs-souris privées d’yeux savaient par¬ 
faitement se conduire, et meme éviter un (il 
placé sur leur route. Elles sont atteintes, 
pendant l'hiver, d’une sorte d’engourdisse¬ 
ment, pendant lequel elles demeurent accro¬ 
chées à la voûte des cavernes, ou blotties 
dans quelque trou. Lorsqu’on les trouve 
dans cet état, on peut les remuer, les jeter 
même en Tair, sans qu’elles donnent le moin¬ 
dre signe de vie. 

La répugnance et la crainte qu’inspirent 
généralement les chauves-souris sont sans 
fondement ; celles de nos climats ne sont 
point nuisibles. 

Les seules espèces qu’on puisse redouter 
sont, dans l’Amérique méridionale, les vam¬ 
pires et les phyllostomes, qui viennent su¬ 
cer le sang des animaux, et de rbomme, 
même lorsqu’ils les trouvent endormis. 

On trouve dans l’occident de l’Océanie des 
animaux qui ont beaucoup de rapport avec 
les cliauves-souris : ce sont les galéopithè- 
ques, c’est-à-dire les belettes-singes : on les 
appelle aussi chats-volants, civetles volantes 
et singes volants. La membrane qui sert 
d’aile est couverte de poil, et ne sufîit pas 
pour faire voler long-temps l’animal, elle 
ne peut (jue le soutenir nu instant en 
l’air et le faire voltiger de branche en 
luanciie. 
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Au-dessus des caiimssiers, s*offrent lerf 
•Quadrumanes, c’esl-à-dire les animaux à 
quatre mains; ce sont les mammifères qui 
se rapprochent le plus de l’homme, dont 
•ils imitent facilement les gestes et l’adresse. 
-Ils vivent dans les forêts des contrées chau¬ 
des, et la plupart séjournent habituellemetn 
sur les arbres. 

Les uns n’ont point de queue , d'autres en 
ont une qui est souvent susceptible d’entou¬ 
rer les corps pouv les saisir comme une 
main. 

La famille principale tle ces animaux 
comprend les singes. On en trouve dans 
toutes les parties équinoxiales du globe. 
Ceux de l’Amérique s'éloignent plus de 
l’homme que les autres, et ils sont tous 
pourvus de queue : leurs espèces les plus 
remarquables sont les sapajous ^ les sa¬ 
gouins, les alouates ou singes hurleurs, 
<|ui sont de fort petite taille, et dont le cri 
•cependant est plus fort que celui d’aucun 
animal connu. 

Les singes de rancieii monde sont extrê¬ 
mement variés : les uns ont une queue, par 
exemple, les guenons, les macaques, aux¬ 
quels appartient l'espèce nommée magot, et 
les cynocéphales, dont le museau allongé 
ressemble à celui d’un chien, 
thi trouve parmi res derniers des singes 
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très-grands et remarquables par leur ca¬ 
ractère féroce, brutal et indomptable : tels 
sont le babouin, le papion, le mandrill, et 
le tartarin., le plus méchant et le plus fort d» 
tous. 

Quant aux singes sans queue, plusieurs 
sont tellement rapprochés de l’organisation 
humaine, qu'ils ont reçu le nom à'kornmes 
des bois : trois surtout sont célèbres : le gib¬ 
bon, remarquable par la longueur de ses 
bras; — l’orang-outang, qui atteint souvent 
une taille Irès-élevée ; — et le chimpauzé ou 
jocko, qui ne se trouve que dans l’Afrique : 
il est facile à ce dernier de se tenir sur les 
membres inférieurs, et lorsqu'il s’appuie sur 
un bâton, il peut marcher debout pendant 
■un temps assez long. 

Lorsqu’on prend les chimpanzés jeunes en¬ 
core , ils sont susceptibles d’une éducation 
très-variée. Us apprennent à se tenir conve¬ 
nablement à table; ils mangent de tout, mais 
aiment principalement les sucreries; ils se 
servent du couteau, de la fourchette et de 
la cuiller, pour couper et prendre leurs mets. 
Ils reçoivent avec politesse les personnes qui 
viennent les visiter, et les reconduisent en¬ 
suite. 

Enfin, au-dessus des quadrumanes vient 
l’ordre des bimanes , c’est-à-dire des éires à 

deux mains. 




m) 




Cet ordre comprend riioninio, le seul , 
|)arini les inamtuirères, qui niarclie debout 
et se soutienne droit et élevé. 

Tout tnarque dans son aspect su supério¬ 
rité sur tous les êtres vivaus : « Son a 
dit Bidfon , est celle du 
sa tôle regarde le ciel, et présente une 
tace auguste J sur laquelle est imprimé le 
caractère de sa dignité; l'excellence de sa 
nature perce à travers tous les organes 
matériels, et anime d’un feu divin tous les 
traits de son visage; son port majestueux, 
sa démarche ferme et hardie, annoncent sa 
noblesse et son rang, » 

Son histoire est assurément la plus at¬ 
trayante et la plus instructive ; Tétude de 
ses diverses races, de leur distribution sur 
la terre et de leurs mœurs oüVc un grand 
charme et un grand intérêt : mais, préci¬ 
sément à cause de son importance, elle ne 
peut trouver place dans le petit livre que 
je publie aujourd’hui :elle est l’objet tl’autres 

ouvrages tout spéciaux (pii sont compris aussi 
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dans notre Biblwthècfîie d’cdiication ^ et aux¬ 
quels je renvoie mes lecteurs. 

Je m’arrêle donc ici. Peut-être celte es¬ 
quisse rapiite que je viens de terminer sul- 
üra-t-elle pour inspirer à mes jeunes lec¬ 
teurs le désir de pénétrer plus avant dans 
la scîeitcc que je n’ai (jiretlleurée. Puissé-je 
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ies avoir assez intéressés imnr leur 
aimer l’iiistoire de la imlure. et pour 



ser dans leur ame une idée profonde et du- 
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